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An  IX.  ( l8oi.  ) 


AU  CITOYEN  CHAPTAIi, 


MINISTRE  DE  LTNTÉRIEÜR, 
CONSEILLER  D’ETAT, 
MEMBRE  DE ‘L’INSTITUT  , etc. 

L’hommage  de  cet  Essai  sur  le  Blan- 
chiment s’adresse  naturellement  à l’Au- 
teur du  procédé  qui  en  fait  l’objet. 

L’immense  Administration  qui  vous 
est  confiée,  et  qui  absorbe  tous  vos 
momens  , toutes  vos  pensées  et  toutes 
vos  veilles,  ne  vous  laisse  pas  le  tems 
de  décrire  ce  nouvel  Art  : mais  tandis 
que  vous  en  négligez  un  , tous  les 
autres  , ranimés  à votre  voix , ressen- 
tent déjà  la  plus  heureuse  influence  5 
occupé  de  l’ensemble  , vous  m’avez 
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chargé  de  quelques  détails,  et  j’ai  osé 
entreprendre  la  tâche  difficile  de  vous 
remplacer  dans  un  travail  que  les  Arts 
attendent  avec  la  plus  vive  impatience. 

J’ai  profité  de  vos  lumières  , Citoyen 
Ministre  , et  j’ai  décrit  rapidement 
l’état  actuel  de  l’art  de  Blanchir  ÿ heu- 
reux si  mon  zèle  peut  exciter  celui  de 
nos  Artistes , et  faire  ainsi  avancer  vers 
la  perfection , un  des  Arts  les  plus  in- 
téressans , et  sans  doute  le  plus  utile  ^ 
puisque  votre  nom  s’y  trouve  associé. 

Respect  et  dévouement. 


R.  O’Rbilly. 


AVANT-PROPOS. 


L’Art  de  Blanchir , dont  l’origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  siècles,  paraissait 
condamné  à vieillir  dans  une  éternelle 
enfance  , quand  Berthollet  créa  l’usage 
de  l’Acide  muriatique  oxigéné  , et 
plaça  tout  d’un  coup  le  Blanchiment 
au  niveau  des  Arts  les  plus  avancés  : 
ainsi  l’obscure  chrysalide , après  avoir 
long-tems  végété  dans  les  liens  d’une 
vie  imparfaite  , déploie  des  ailes  sou- 
daines, et  prend  son  essor  au-dessus 
de  ceux  mêmes  qui  la  foulaient  aux 
pieds. 

Bientôt  le  génie  a répondu  à l’appel 
du  génie  j Chaptal  fait  élever  une 
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simple  Vapeur , et  ce  nuage  léger 
renferme  dans  son  sein  un  des  plus 
mystérieux  secrets  de  la  Nature.  L'air 
que  l’homme  vient  de  fabriquer,  blan- 
chit , en  quelques  heures , des  substan- 
ces dont  la  couleur  opiniâtre  forçait, 
pendant  plusieurs  mois , l’air  atmos- 
phérique â mendier  les  secours  du 
teins. 

Les  Arts  étonnés  s’empressent  d’ap- 
peler un  si  puissant  auxiliaire , et  le 
Blanchiment  à la  Vapeur  triomphe  par- 
tout des  préjugés  de  la  routine;  par- 
tout on  brûle  de  connaître  les  amélio- 
rations qui  ont  déjà  perfectionné  une 
découverte  aussi  récente  : de  toute 
part  on  interroge  son  Auteur  ; mais  la 
confiance  du  Gouvernement  l’a  placé 
à la  tête  d’une  Administration  trop 

étendue  pour  lui  permettre  de  répondre 

a 
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à tant  de  vœux;  en  réalisant  le  projet 
qu’il  avait  formé  d’écrire  sur  cette  in- 
téressante matière 

C’est  moi  qu’il  a daigné  choisir  pour 
rédiger  un  Essai  vivement  réclamé  par 
l’impatience  publique.  J’avais  déjà  pu- 
blié dans  mes  Ai%aaLes  ( i ) plusieurs 
Mémoires  sur  le  Blanchiment  ; j’avais 
rendu  compte  des  nouvelles  décou- 
vertes ; j’avais  détaillé  les  améliora- 
tions imaginées  dans  différens  pays  de 
l’Europe  : j’ai  réuni  ces  Mémoires  j j’aî 
consulté  les  écrits  des  Chimistes  qui 
se  sont  occupés  de  cette  parlie , tels 
que  Berlhollet,  Chaptal,  Descroizilles, 
Eourcroy  , Pajot-des-Charmes,  Kirwan, 
Henri  ( de  Manchester  ) , Higgins  ; 


(i)  Annales  des  Arts  et  Manufactures.  (Vovez 
fAvis,  k la  fia  de  l’ouvrage). 
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E-iipp  ^ Gren , W estrumb  etc.  5 et  en 
moins  d’un  mois , j’ai  présenté  mon 
travail  au  Ministre  de  l’Intérieur  , qui 
a Lien  voulu  le  revoir.  C’est  à sa  bien- 
veillance que  je  dois  plusieurs  obser- 
vations  judicieuses,  insérées  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

,S’il  avait  été  en  mon  pouvoir  de  con- 
sacrer un  tems  plus  long  à des  re- 
cherches aussi  intéressantes  pour  les 
'Arts  , j’aurais  donné  plus  de  dévelop- 
pement à quelques  idées  accessoires  ; 
mais  il  fallait  satisfaire  promptement 
une  juste  curiosité , et  se  hâter  de 
répandre  dans  toutes  les  manufactures; 
des  lumières  qui  brillent  assez  de  leur 
propre  éclat  pour  n’avoir  rien  à em- 
prunter à celui  du  style. 

Je  crois  n’avoir  rien  omis  d’impor- 
tant, rien  avancé  d’inexact.  Plusieurs 
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des  appareils  que  j’ai  décrits  sont  de 
mon  invention  : ils  ne  sont  point  par- 
faits sans  doute  5 la  marche  gigantesque 
de  la  Science  laissera  encore  quelque 
tems  derrière  elle  les  Artistes  qui  vou- 
dront la  suivre  : mais  dans  une  carrière 
où  personne  n’a  encore  atteint  le  but, 
celui  qui  s’en  approche  le  plus  a quel- 
que droit  aux  encouragemens  du  public. 

On  verra,  dans  le  cours  de  cet  Essai , 
presque  tous  les  anciens  procédés  amé- 
liorés par  le  Blanchiment  à la  vapeur, 
qui  réduit  considérablement  le  nombre 
des  manipulations,  et  présente  la  plus 
grande  économie  de  tems  et  de  ma- 
tières. Il  réunit  ces  avantages,  soit 
qu’on  l’emploie  pour  décreuser  la  Laine 
ou  la  Soie,  pour  blanchir  les  Laines, 
les  Fils  et  les  Toiles  de  Coton  ; soit 
qu’on  l’applique  au  rouissage  et  au 
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Blanchiment  des  Toiles  et  Fils  de 
Chanvre  ou  de  Lin  , des  pâtes  de 
papier  et  des  sparteries. 

Les  besoins  individuels  sauront  éten- 
dre le  domaine  du  Blanchiment  à la 
Vapeur  ; cette  brillante  découverte  ne 
bornera  pas  son  utilité  aux  importans 
services  qu’eile  a déjà  rendus.  Elle 
pénétrera  jusque  dans  les  plus  simples 
ateliers  , et  donnera  peut-être  naissance 
à d’autres  découvertes  aussi  hardies. 
Je  recevrai  le  prix  le  plus  doux  de 
mes  efforts  , si  j’ai  contribué  au  pro- 
grès des  Arts  en  répandant  la  connais- 
sance d’un  procédé  dont  ils  doivent 
s’enorgueillir. 
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ESSAI 


SUR 

LE  BLANCHiMENT. 


Du  Blanclünieut  eu  général. 

L’art  de  blanchir  est  un  de  ceux 
qui  se  lient  avec  les  premières  idées 
de  la  civilisation.  La  théorie  sur  la- 
quelle il  se  fonde  était  entièrement 
ignorée  des  Anciens  : cependant  les 
Egyptiens  connaissaient  la  propriété 
détersive  de  quelques  argilles  ^ et 
l’effet  produit  par  l’air , l’humidité  et 
la  lumière  sur  les  étoffes  exposées  à 
leur  action. 

Les  hommes  ont  à diverses  époques 
approprié  à leurs  besoins  les  laines  et 
la  soie  dépouillées  des  animaux  et  des 
insectes,  les  fibres  de  plusieurs  plantes 
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textiles  , telles  que  les  chanvres  et  le 
lin,  et  le  duvet  qui  résulte  de  la  flo- 
raison de  quelques  autres,  comme  le 
coton,  etc. 

Suivons  l’immortel  Barde  de  l’Aii- 
sonie,  nous  verrons  l’emploi  des  laines 
remonter  à la  plus  haute  antiquité , et 
les  femmes  les  plus  illustres  de  la  Grèce , 
occupées  du  soin  de  les  convertir  en 
vêtemens. 

Ce  sont  les  peuples  de  l’Asie  qui 
nous  ont  appris  l’usage  de  ces  riches 
étoffes  de  soie  dont  le  tissu  brillant 
orna  successivement  les  temples  des 
Dieux,  les  palais  des  Souverains  et 
l’habitation  des  simples  particuliers. 

Les  cordes  et  les  voiles  de  chanvre 
servaient  à diriger  le  frêle  esquif  qui 
transporta  sur  l’écume  des  ondes  le 
premier  Navigateur.  Le  Cultivateur 
trouvait  dans  son  tissu  des  réservoirs 
propres  à renfermer  les  graines  céréales; 
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le  militaire  s’en  fesait  un  abri  dans 
les  camps  pour  résister  à la  rigueur  des 
saisons , les  Artistes  l’employaient  dans 
une  foule  de  circonstances. 

Le  lin,  originaire  des  bords  du  Nil, 
révéla  le  secret  de  son  utilité  à Isis , 
Reine  d’Egypte  ; c’est  à elle  que  nous 
devons  l’invention  de  ces  toiles  légères 
et  délicates  qui,  après  avoir  langui  long-^ 
tems  au  rang  des  objets  de  luxe,  de- 
vinrent peu-à-peula  couverture  immé- 
diate et  la  plus  ordinaire  du  corps  : le 
coton  si  recherché  des  Orientaux  et 
multiplié  par  le  génie  de  l’homme , à 
l’aide  de  moyens  mécaniques , devient 
chaque  jour  d’un  usage  plus  étendu  et 
sera  bientôt  une  des  plus  utiles  pro- 
ductions de  la  Nature. 

D ès  que  l’on  commença  à se  vêtir 
de  ces  toiles , la  propreté , la  salubrité 
firent  un  besoin  d’abréger  les  moyens 
lents.de  l’action  de  l’air,  et  d’y  subsli- 
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tuer  des  matières  détersives  d’uii  etfet 
plus  prompt.  On  ne  tarda  pas  à décou- 
vrir la  propriété  des  savons  et  des  les- 
siyes  de  cendres. 

De  nos  jours,  les  Arts  suivant  de 
près  les  pas  gigantesques  de  la  Science  , 
se  sont  aidés  de  procédés  et  de  menstrues 
détergentes  dont  on  avait  jusqu'alors 
ignoré  l’existence  ; ces  découvertes  se 
sont  succédées  avec  une  telle  rapidité 
que  les  six  dernières  années  ont  opéré 
une  révolution  complète  dans  l’art  de 
blanchir. 

Cet  art  présente  une  division  natu- 
relle en  deux  branches  bien  distinctes 
cjue  nous  éviterons  de  confondre  j l’une 
comprend  le  Blanchiment  des  subs- 
tances animales  ; l’autre  celui  des  ma- 
tières végétales.  Nous  traiterons  sépa- 
rément de  ces  objets  , ainsi  que  des 
dillérentes  menstrues  et  substances  dé- 
lersives  généralement  employées. 


Blanc  fit  me  ut  des  substances  animales. 


Les  substances  que  produit  le  règne 
animal  et  qui  servent  plus  particulière- 
ment à nous  vêtir,  diffèrent  essentiel- 
lement de  celles  du  règne  végétal.  C’est 
sur  la  connaissance  des  traits  les  plus 
saillans  qui  forment  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  deux  règnes , qu’est 
basé  l’art  de  blanchir. 

Les  végétaux  servent  de  nourriture 
aux  animaux  et  aux  insectes  dont  nous 
employons  les  dépouilles  ; animalisés 
par  leurs  organes , ils  acquièrent  d’autres 
principes  : Vaj^ote  sur-tout  paraît  être 
leur  trait  caractéristique  ; il  se  trouve  à 
peine  dans  les  substances  végétales.  A 
ce  principe  , nous  pourrions  ajouter 
l’existence  du  soufre  et  du  phosphore 
qui  forment  autant  de  sources  pour  ces 
exhalaisons  pestilentielles,  dont  la  dé- 
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composition  des  matières  animales  par 
la  fermentation  putride  est  toujours 
accompagnée. 

L’affinité  d’aggrégatioii  de  ces  subs- 
tances ou  cette  loi  d’adhérence  qui  re- 
tient leurs  molécules  ensemble  , est 
moins  forte  que  dans  le  règne  végétal; 
c’est  pourquoi  les  acides  et  les  alcalis 
ont  tant  de  facililé  pour  les  détruire  et 
les  dissoudre,  et  de-là  la  promptitude 
avec  laquelle  il  se  produit  des  fluides 
aè’riformes. 

Pour  le  Blancliîinent  des  substances 
animales,  il  faut  le  concours  des  alcalis, 
des  savons , de  l’ammoniaque  et  de 
Pacide  sulfureux.  Nous  nous  bornions 
ici  à l’examen  de  la  Laine  et  de  la  Soie 
comme  des  substances  animales  le  plus 
généralement  employées  et  pour  les- 
quelles il  importe  le  plus  à nos  fabricans 
de  connaître  la  manière  de  blanchir  la 
plus  économique  et  la  plus  expéditive* 


De  La  Laine. 


La  Laine  est  une  espèce  de  poil 
dont  le  corps  de  plusieurs  animaux  est 
revêtu.  Elle  est  composée  de  filamens 
ou  tubes  remplis  d’une  substance  hui- 
leuse ou  médullaire.  Les  parois  de  ces 
tubes  sont  perforées  d’une  infinité 
de  petits  pores  qui  communiquent 
avec  le  tube  longitudinal.  Par  l’analyse 
chimique  la  Laine  donne  beaucoup 
d’huile  et  de  carbonate  d’ammoniaque; 
les  lessives  alcalines  caustiques  la  dé- 
truisent entièrement;  c’est  à cette  fa- 
cilité de  se  dissoudre  dans  les  alcalis 
qu’on  doit  la  belle  découverte  faite 
par  le  G.  Chaptal , du  savon  de  Laine. 
La  Laine  n’éprouve  aucun  changement 
dans  L’eau  bouillante  : cette  observation 
est  très-importante  pour  l’art  que  nous 
décrivons  ; elle  s’altère  peu  quand  on 
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la  conserve  dans  un  lieu  l)ien  aëré  ; les 
acides  ont  peu  d’action  sur  elle  ; la  cha- 
leur la  fait  entrer  en  fusion  lorsqu’on 
la  chauffe  fortement.  Tous  ces  faits 
réunis  prouvent  que  la  Laine  est  une 
substance  demi-huileuse.  Le  sLiint  dont 
elle  est  couverte  sur  le  corps  de  fani- 
mal  , et  dont  on  la  débarrasse  par  le 
décreusage  , vient  à l’appui  de  cette 
assertion. 

L’examen  de  ces  faits  chimiques  est 
nécessaire  à l’intelligence  des  principes 
qui  doivent  diriger  l’artiste  dans  le  blan- 
chiment de  cette  substance.  Le  peu 
d’action  qu’ont  les  acides  sur  la  laine , 
et  son  inaltérabilité  dans  l’eau,  même 
aidée  par  le  calorique  , forcent  d’avoir 
recours  à des  lessives  alcalines  ou  sa- 
vonneuses ; mais  aussi  sa  solubilité  dans 
ces  sels,  montre  combien  de  prudence 
et  de  précaution  il  faut  y mettre.  Quand 
aux  acides,  on  n’a  employé  jusqu’ici 

que 
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que  l’acide  sulfureux  qu’on  obtient  à 
l’etat  gazeux  par  la  combustion. 

Du  BLaiickîmeiit  de  La  Laitie. 

» 

D ans  les  opérations  préliminaires 
qu’on  fait  subir  à la  Laine  , on  a l’ha- 
bitude d’y  laisser  exister  une  portion 
du  suint , pour  la  garantir  des  insectes. 
Souvent  la  Laine  est  dessulatée  par  les 
cultivateurs  qui  veulent  la  vendre  avec 
profit  ; mais  dans  les  manipulations  sub- 
séquentes, on  la  graisse  pour  la  peigner, 
pour  la  filer , etc.  ; et  cette  matière 
grasse  attirant  la  poussière  , saJit  et  en- 
crasse les  étoiles.  La  première  espèce 
de  Blanchiment  à faire  subir  à la  Laine 
est  de  la  priver  de  ces  immondices. 
Cette  opération  s’appelle  décreusage  , 
ou  mieux  encore,  dessuintage.  Dans  les 
fabriques , on  la  fait  ordinairement  par 
une  lessive  ammoniacale  formée  de  cinq 
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inesiires  d’eau  de  rivière,  et  d’uiie  me- 
sure de  vieille  urine  ; laXaine  en  éche- 
veaux  ou  en  matteaux  est  plongée,  pen- 
dant vingt  minutes  , dans  un  bain  de  ce 
mélange  chaufle  à cinquante-six  degrés, 
retirée  ensuite , puis  égouttée , et  enfin 
dégorgée  dans  de  l’eau  courante  : cette 
manipulation  adoucit  la  laine , et  lui 
donne  un  premier  degré  de  blancheur  ; 
on  la  répète  une  seconde  , et  même  une 
troisième  fois  ; elle  est  alors  prête  à 
cire  employée.  Dans  quelques  endroits, 
on  décreuse  avec  une  eau  légèrement 
savonneuse  ; et  en  effet,  ce  procédé  est 
préférable  pour  les  objets  précieux  ; 
mais  il  est  trop  dispendieux  pour  les 
étoffes  de  moindre  valeur. 

Le  foulage  des  draps  ajoute  encore  à la 
blancheur;  il  s’agit  donc  d’en  obtenir  un 
nouveau  degré , et  on  ne  peut  se  le  procu- 
rer que  par  l’action  de  l’acide  sulfureux, 
c’est-à-dire , de  la  vapeur  du  soufre  en 
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combustion  , ou  bien  de  cette  vapeur 
acide  condensée  et  combinée  avec  beau. 

Le  soufrage  se  fait  ordinairement 
dans  une  chambre  voûtée  ou  bien  close , 
et  disposée  de  manière  à ce  qu’on  puisse 
suspendre  sur  des  perches  ce  qu’on  veut 
exposer  à Faction  de  la  vapeur.  La 
('liambre  étant  remplie,  on  met  en  com- 
bustion une  certaine  quantité  de  soulre 
sur  des  vases  plats , ayant  beaucoup  de 
surface  et  très-peu  de  profondeur;  on 
ferme  promptement  l’entrée , et  on  bour 
die  soigneusement  tous  les  interstices  à 
l’entour  de  la  porte  par  où  l’on  craint 
Faccès  de  l’air  atmosphérique.  Ifacide 
généré  par  la  combustion  du  soufre  , 
pénètre  les  surfaces  des  étoffes,  attaque 
la  matière  colorante , la  détruit  , et 
opère  le  Blanchiment.  Ou  laisse  les 
draps 'dans  l’étuve  encore  quelque  te  ms 
après  que  la  déflagration  a cessé  : ce  temr. 
varie  depuis  six  jusqu’à  vingt -quatre 
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heures  ■ on  retire  ensuite  les  draps 
pour  les  passer  dans  un  léger  bain  de 
savon , afin  d’oter  Fâpreté  qu’ils  ont 
acquise  par  l’action  de  l’acide  , et  leur 
donner  le  nioëlleux  nécessaire. 

Le  simple  exposé  de  ce  procédé  fait 
voir  combien  il  est  imparfait.  D’abord, 
l’acide  du  soufre  ne  fait  qu’effleurer  les 
surfaces , et  ne  les  pénètre  pas.  Ce  bain 
aérien  ne  suffit  point;  le  gaz  ne  saurait 
s’inlroduire  assez  profondément  dans 
les  éloffles,  et  il  n’y  a que  la  superficie 
de  décolorée.  En  mettant  à profit  les 
connaissances  exactes  que  nous  avons 
sur  la  nature  de  cet  acide , nous  avons 
trouvé  un  procédé  plus  simple  , plus 
économique  et  plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  science, 

' U acide  sulfureujc , ou  cet  acide  gé- 
néré par  la  combustion  imparfaite  du 
soufre  , diffère  de  l’acide  sulfurique 
( liuilc  de  vitriol)  , en  ce  qu’il  contiept 
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moins  de  principe  acidifiant,  et  qu'ii 
est , pour  ainsi  dire , le  terme  jiioyen 
entre  le  soufre  et  l’acide  sulfurique. 
Comme  nous  voulons  faire  comprendre 
notre  travail  dans  les  fabriques , nous 
ne  parlerons  que  fort  eu  abrégé  des 
propriétés  chimiques  de  l’acide  siilfur 
reux  ; et  nous  passerons  de  suite  à la 
manière  de  le  préparer. 

Le  gaz  acide  sulfureux  s’unit  très- 
facilement  à l’eau.  Dans  celte  combinai- 
son, on  peut  l’employer  pour  le  Blan- 
chiment de  la  Laine  et  de  la  Soie.  On 
peut  préparer  l’acide  sulfureux  dans  cet 
état  de  liquidité  , en  lui  fesant  traver- 
ser Beau  dans  un  appareil  semblable 
à-peu-près  à celui  dont  on  se  sert  pour 
])réparer  l’acide  muriatique  OÀÎgéné. 
La  manière  la  plus  économique  de  pré- 
parer cet  acide,  consiste  à décomposer 
1 acide  sulfurique  (^L’Iuule  de  vitrloL')  par 
mélange  d’une  matière  combustible 


( H ) 

, t[iielconqiie  capable  de  lui  enlever  une 
portion  de  son  oxigène.  Dans  les  expé- 
riences exactes  du  laboratoire  oii  le  chi- 
miste veut  l’avoir  d’une  grande  pureté  ^ 
on  l’obtient  au  moyen  de  substances 
métalliques,  et  sur-tout , avec  le  mer- 
cure; mais  pour  l’objet  dont  nous  trai- 
tons, où  il  faut  une  grande  économie, 
nous  recommanderons  les  matières  les 
plus  communes.  Qu’on  prenne  de  la 
paille  hachée,  ou  de  la  sciure  de  bois, 
et  qu’on  l’introduise  dans  un  rnatras  ; 
qu’on  verse  dessus  de  l’acide  sulfurique, 
en  y appliquant  la  chaleur;  on  dégagera 
du  gaz  acide  suKui'eux  (vapeur  da  s oii/re), 
cfiie  l’on  combinera  avec  l’eau , de  la 
manière  et  dans  l’appareil  suivans  : 

On  dispose  des  rnatras  à long  col  sur 
un  fourneau,  et  on  les  l'ait  communi- 
quer avec  un  flacon  tubulé  dans  lequel 
on  a mis  un  peu  d’eau,  pour  pouvoir 
absorber  la  petite  portion  d’acide  sulfu- 
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rique  (^fiuUe  de  vltrioL)  qui  aurait  pu 
passer,  sans  être  décomposée  , au  milieu 
de  ce  premier  réservoir;  on  a soin  de 
mettre  un  petit  tube  dont  les  extrémités 
doivent  plonger  de  quelques  lignes  dans 
l’eau,  pour  empêcher  l’absorption.  Un 
tube  à double  courbure  conduit  l’acide 
dans  les  flacons  ou  vases  où  il  doit  se 
combiner  définitivement  avec  l’eau  ; 
nous  proposons  de  faire  un  cylindre  en 
plomb  ou  en  bois  blanc , cerclé  de  fer 
verni , d’une  hauteur  assez  considéra- 
ble, et  surmonté  d’un  flacon  de  Wolf, 
dont  on  aura  enlevé  le  fond  qu’on  aura 
fait  entrer  dans  un  collier  pratiqué  sur 
l’ouverture  du  cylindre  de  plomb , et 
qu’on  aura  eu  soin  de  cimenter  avec  ui| 
lut  de  cire  pour  le  reudre  imper- 
méable aux  fluides  : ce  chapiteau  de 
verre  permettra  de  voir  la  quantité  de§ 
bulles  qui  se  dégageront  sur  la  sur- 
face de  l’eau  , çt  d’apprécier  ainsi  I9 


progrès  de  la  saturation , tandis  que  le 
poids  de  cette  colonne  d’eau  étroite  et 
élevée,  pesant  sur  les  bulles  du  gaz  acide 
sulfureux , à mesure  qu’il  se  dégagera 
de  l’extrémité  du  tube  au  fond  du  cylin- 
dre , facilitera  sa  coml)inaison  avec 
l’eau  et  accélérera  sa  dissolution  dans  ce 
duide.  Afin  que  rien  ne  se  perde , on 
peut  mettre  deux  ou  trois  de  ces  cylin- 
dres à la  suite  l’un  de  l’autre  ; ils  repré- 
sentent alors  la  totalité  de  l’appareil  que 
nous  décrivons  : un  robinet  placé  au 
fond  de  chaque  cylindre,  facilitera  la 
. décharge  dans  les  cuves  d’immersion. 

L’appareil  que  nous  emploierons  pour 
îe's  immersions  des  étoffes  de  Laine 
et  de  Soie  dans  les  lessives  d’acide  sulfu- 
reux, ressemblera  parfaitement  à celui 
que  nous  décrirons  par  la  suite  pour  les 
iiiimersions  dans  l’acide  muriatique  oxi- 
géné,  et  que  nous  avons  construit  d’après 
les  principes  de  Rupp.  C’est  en  raison- 
nant' 
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liant  sur  son  appareil^  avec  le  cito\^en 
■\yidmer  , de  Jouy  , que  nous  avons 
conçu  le  projet  de  celui-ci,  qu’on  exé- 
cute maintenant  à la  manufacture  d’Es- 
sonne. Qu’on  suppose  une  caisse  en 
carré  long,  séparée  par  un  diapliragmo 
dans  le  milieu;  à chaque  côté  de  cette 
séparation,  se  trouve  un  grand  mouli- 
net sur  lequel  s’enroulent  les  étoffes  ; 
dans  chaque  angle  sont  établis  des  rou- 
leaux sur  lesquels  les  toiles  se  dévident 
avant  de  traverser  le  diaphragme,  pour 
s’enrouler  du  côté  opposé  sur  un  pareil 
nombre  de  rouleaux  c[ui  conduisent  au 
second  dévidoir.  L’objet  de  cette  dispo- 
sition est  de  faire  parcourir  , par  les 
étoffes  , la  lessive  blanchissante  , et 
d’exposer  à son  action  le  plus  de  surfaco 
possible. 

Pour  tourner  ce  dévidoir,  on  se  sert 
d’un  axe  ou  coloqne  de  verre  traversant 
une  boîte  à cuir,  et  dont  une  des  extré- 
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mités  équarrie  s’insère  dans  l’axe  du 
dévidoir,  tandis  que  l’autre  s’ajuste  à 
une  manivelle  qui  lui  donne  le  mou- 
vement de  rotation  ; par  cette  disposi- 
tion, l’on  peut  se  dispenser  totalement 
d’employer  aucune  substance  métalli- 
que dans  l’intérieur;  pour  éviter  la  dis- 
persion du  gaz,  le  couvercle  de  cet  ap- 
pareil est  muni  d’un  rebord  qui  s’ajuste 
parfaitement  dans  le  coffre  , et  dont  un 
pouce  au  moins  doit  être  plongé  dans 
la  liqueur  détergente  : les  proportions, 
les  dessins  et  les  explications  de  ces 
appareils  se  trouvent  à la  fin  de  cet 
essai. 

Je  proposerai  la  méthode  suivante 
pour  le  Blanchiment  des  étoffes  de 
Laine. 

On  dessuinte  d’abord,  par  une  lessive 
légèrement  alcaline  , dans  la  proportion 
d’une  livre  de  potasse  sur  5o  livres  de . 
Laine  ; le  bain  est  chauffe  à la  tempé- 
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rature  de  3o  degrés  : on  peut  aussi  se  ser- 
vir de  l’ancien  procédé  par  la  vieille 
urine,  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
On  préfère  l’urine  , comme  ne  tenant 
en  solution  qu’une  quantité  de  sel  inca- 
pable de  nuire  à la  Laine  ; dès  que  le 
Suint  est  fondu , et  que  les  Laines  sont 
parfaitement  dégorgées  , on  les  lave 
dans  une  eau  chaude  savonneuse;  ce 
dégraissage  se  fait  tantôt  dans  des  mou- 
lins à pilon , tantôt  avec  le  battoir  , et 
quelquefois  en  piétinant  dans  la  cuve. 
En  tout  cas , il  faut  qu’elles  soient  dé- 
graissées en  pleine  eau  avant  de  passer 
au  soufrage.  Si  l’on  veut  obtenir  un 

O 

blanc  éclatant , il  sera  bon  de  passer  au 
feu  une  seconde  et  même  une  troisième 
fois , toujours  dans  une  légère  eau  de 
savon  faite  avec  deux  onces  de  cette 
substance  pour  chaque  livre  de  Laine. 
Il  vaut  mieux  répéter  cette  opération, 
en  tournant  pendant  une  demi-heure  à 
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chaque  immersion  , avec  les  bâ(ons  à 
Lisser , que  de  risquer  , en  emplo3^ant 
une  lessive  trop  forte,  de  détériorer  la 
qualité  de  la  Laine.  Après  avoir  dé- 
gorgé , avec  le  plus  grand  soin , on  porte 
les  étoiles  aux  baquets  d’immersion,  dans 
U acide  suifureiLoc  Liquide.'^  ou  si  on  veut, 
dans  i^eaii  de  soufre  : on  roule  les  piè- 
ces sur  les  dévidoirs  ; on  les  mouline 
dans  l’acide  sulfureux  jusqu’à  ce  qu’on 
ait  observé  que  le  blanc  est  suffisam- 
ment avivé;  on  les  retire  alors,  et  on 
les  laisse  égoutter  sur  une  table  couverte 
d’un  drap , de  peur  que  la  décomposi- 
tion du  bois,  par  l’acide  sulfureux,  ne 
tache  les  étoffes;  on  lave  ensuite  à la 
rivière  , et  on  passe  au  blanc  d’Espa-* 
gne  , si  on  le  juge  nécessaire  ; cette  opé- 
ration se  fait  en  rabattant  les  pièces 
dans  une  cuve  d’eau  claire  dans  laquelle 
on  aura  fait  délayer  huit  livres  environ 
de  blanc  d’Espagne.  On  donne  assez 
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généralement  deux  soufrages  pour  obte-i 
nir  un  blanc  fin  ; par  notre  procédé,  une 
seule  immersion  , en  moulinant  pen- 
dant deux  ou  trois  heures , doit  suffire. 
I/azurage  se  fait  en  jetant  dans  le  bain 
du  blanc  une  solution  d’une  partie  dé 
bleu  de  Prusse  sur  quatre  cents  parties 
d’eau,  en  rabattant  le  drap  sur  le  bain, 
et  en  moulinant  rapidement. 

L’opération  se  termine  par  un  léger 
bain  de  savon,  pour  donner  du  moel- 
leux et  de  la  souplesse  aux  étoffes.  Les 
opérations  finédes  du  séchage , de  l’é- 
tendage,  de  la  presse  , etc. , sont  étran- 
gères aux  procédés  qui  font  l’objet  de 
cet  essai. 

Avant  de  conseiller  l’emploi  de  l’a- 
cide sulfureux  liquide  , j’ai  fait  beau- 
coup d’expériences  sur  des  Laines  filées 
et  des  étoffes  de  Laine , en  variant 
les  manipulations,  et  toujours  avec  le 
succès  le  plus  complet. 
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De  La  Soie. 

La  Soie  est  une  matière  diaphane 
filée  par  une  chenille  et  formée  d’une 
substance  contenue  dans  son  corps  , la- 
quelle se  durcit  à l'air.  Cet  insecte  habite 
les  climats  chauds  3 indigène  de  l’Asie  , 
il  a été  naturalisé  en  Europe  vers  la 
décadence  de  l’Empire  romain. 

Les  fîlamens  préparés  par  le  ver-à- 
soie  sont  enroulés  dans  une  pelote  ou 
cocon;  dans  l’état  où  nous  trouvons  le 
fîL  il  est  recouvert  d’un  vernis  jaune, 
qui  détruit  son  brillant  et  lui  donne 
de  la  rudesse.  La  Soie  donne  par  l’ana- 
lyse chimique  du  carbonate  d’ammoniac 
et  de  l’huile  ; l’eau  ne  l’afïécte  pas  à une 
température  au-dessous  de  80  degrés; 
l’alcool  ne  lui  fait  éprouver  aucun  chan- 
gement , mais  les  lessives  alcalines  con- 
centrées l’attaquent  et  la  dissolvent. 
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Pour  donner  de  l’éclat  à la  Soie,  il 
faut  lui  ôter  son  vernis.  Cet  enduit  est 
soluble  dans  les  lessives  alcalines.  On 
décreuse  la  Soie  avec  du  savon  ( que 
l’on  doit  toujours  choisir  de  bonne  qua- 
lité, de  peur  de  la  tacher),  et  quel- 
quefois avec  de  l’acide  muriatique  af- 
faibli 5 la  Soie,  par  le  décreusage  au 
savon,  perd  un  quart  de  son  poids.  La 
matière  qui  s’en  dégage  est  très-fétide; 
si  l’on  néglige  de  laver  à grande  eau  un 
écheveau  de  Soie  après  le  décreusage , 
il  s’échauffera  en  peu  de  jours;  la  fer- 
mentation putride  aura  lieu  ; il  naîtra 
de  petits  vers  blancs  qui  dévoreront  la 
matière  glutineuse  et  saponacée  qui 
reste  dans  la  Soie.  La  liqueur  dans  la- 
quelle on  l’a  bouillie  , se  putréfie  et 
devient  inutile.  Macquer  a très  - bien 
observé  que  si  l’on  parvenait  à préci- 
piter le  vernis  jaune  au  fond  de  la  li- 
queur savonneuse  avant  la  putréfaction, 
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le  savon  pourrait  être  recouvré,  et  que 
le  Teinturier  obtiendrait  ainsi  une  éco- 
nomie considérable. 

Quoique  Ton  conseille  la  meilleure 
qualité  de  savon  , on  soupçonne  tou- 
jours qu’il  détériore  la  blancheur  de  la 
Soie.  L’éclat  des  Soies  de  la  Chine  est 
plus  vif  que  celui  des  Soies  de  l’Europe, 
et  l’on  n’emploie  pas  de  savon  dans  leur 
préparation.  On  se  souvient  du  prix 
offert  par  l’Académie  pour  le  décreu- 
sage sans  savon  ; Rigaut  emporta  ce  prix 
pour  l’avoir  fait  par  une  légère  solution 
alcaline  : l’Abbé  Colomb  a même  dis- 
sous le  vernis  de  Soie  dans  l’eau,  mal- 
gré l’opinion  qu’on  a de  son  indissolu- 
bilité dans  ce  liquide.  Il  a exposé,  pen- 
dant neuf  heures  de  la  Soie  crue  à 
l’ébullition , et  l’a  débarrassée  du  vernis 
avec  perte  du  quart  de  son  poids. 

Malgré  la  blancheur  c[u’acquiert  la 
Soie  par  ces  diverses  opérations,  il  faut 

la 
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là  porter  à un  degré  plus  éclatant,  éîl 
l’exposant  à l’action  du  gaz  acide  suU 
fnreux  dans  une  chambre  fermée  , on 
en  l’immergeant  dans  cet  acide  à l’état 
liquide. 

Dlù  Blancht/nent  de  La  Soiè-, 

Pour  parvenir  au  Blanchiment  coni" 
p'et  de  la  Soie,  om  lui  fail  subir  plu- 
sieurs opérations;  la, première  tend  à 
la  priver  de  la  gomme  et  de  la  ma- 
tière colorante  qui  revêt  l’extérieur  des 
hlamens;  la  seconde  , à lui  doiiner  un 
premier  degré  de  blancheur  : quelque- 
fois on  répète  ce  décreusage  a plusieurs 
reprises;  on  cuit  ensuite,  on  donne  de 
l’azur  et  on  passe  an  soulVe. 

On  dégomme  en  fesant  une  lessive 
de  savon  daus  de  l’eau  douce  dans  les 
proportions  de  vingt-cinq  à trente  livres 
( ce  qui  sera  la  plus  belle  espèce  de  sa- 
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VOii  blanc)  pour  cent  livres  de  Soie  | 
on  fait  bouillir  la  chaudière  et  on  rabat 
la  chaleur  par  un  peu  de  lessive  froide , 
au  point  de  la  tenir  autant  que  possible 
à 70  degrés  environ  ; on  retourne  la 
Soie  sur  le  lissoir  pour  exposer  toutes 
les  parties  des  liiatteaux  à Faction  du 
bain  ; on  les  tord  sur  la  cheville  pour 
les  débarrasser  de  la  lessive , on  les 
empoche  dans  des  sacs  de  grosse  toile, 
par  paquets  de  vingt -cinq  livrés  en- 
viron. 

La  cuite  se  fait  en  jetant  tous  ces 
sacs  dans  un  bain-de  lessive  fraîche, 
composé  comme  le  précédent , en  le 
fesant  bouillir  pendant  deux  à trois 
heures  et  le  remuant  souvent  avec  une 
barre , de  peur  que  la  Soie  ne  colle  au 
fond  de  la  chaudière;  on  retire  alors 
les  poches  on  les  ahat  et  on  les  ouvré; 
on  laisse  égoutter  les  matteaux , on  les 
tord  au  chevillon  et  on  les  dégorge 
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enfin  à la  rivière;  après  les  avoir  bien 
lavés  et  battus  à l’eau  courante , ou 
examine  s’il  n’y  a pas  quelques  taches 
non  dissoutes  et  qui  Ibrceiaient  de  ré-« 
péter  cette  opération. 

Pour  donner  un  blanc,  on  prépare 
un  bain  savonneux  composé  de  4 onces 
de  savon  par  livre  de  Soie  et  étendu 
d’eau  au  point  de  bien  mousser  étant 
battu  ; on  maintient  la  chaleur  du  bain 
au  même  degré  que  dans  les  opérations 
précédentes,  et  jamais  à celui  de  l’eau 
bouillante;  on  rabat  les  Soies  sur  les 
lissoirs  pendant  une  demi -heure  au 
moins  , et  après  les  avoir  retournées 
pendant  une  autre  demi -heure  on  les 
retire  et  souvent  on  les  cuit  avant  de 
les  passer  au  soufrage.  Cetce  cuite  au 
blanc  se  fait  dans  un  bain  semblable  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire  et 
dans  des  poches  pareilles  à celles  qu’on 
a employées  pour  cuire  la  Soie  sur  son 
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ëcm  : cef  te  cuite  ncliève  le  Blanchîmeu| 
savon;  on  lève  les  Soies  ^ on  les  dé- 
poche , on  les  tord  à la  cheville  et  oiî 
les  dégorge  à .la  rivière  : si  l’on  veut 
lin  blanc  azuré  on  les  passe  au  bleu 
après  Tazurage  , et  dès  que  les  Soies 
sont  sèches,  on  les  met  pendant  douze 
heures  au  soufre  et  le  Blanchiment  est 
parfait. 

Tous  ces  procédés  sont  très-vicieux; 
ceux  que  je  vais  proposer  présenteront 
un  changement  total  dans  la  manière 
de  blanchir  les  Soies.  J’ai  déjà  cité 
le  prix  accordé  par  l’Académie  à Bi-i 
gant  pour  le  décreusage  par  une  légère, 
lessive  alcaline  et  le  succès  qu’a  obtenu 
l’Abbé  Colomb  pour  avoir  réussi  à dis- 
soudre le  vernis  de  la  Soie  par  l’actiou 
de  l’eau  bouillante  à une  très- haute 
température  : ces  faits  incontestables, 
fournissent  des  preuves  plus  que  né- 
cessaires de  la  bonté  de  notre  méthode, 
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Prenez  une  solulion  de  soude  cmis.-y 
tique  , si  faible  qu’elle  ne  marque  qu’un 
quart  de  degré  au  plus  à faréomètre 
pour  les  sels;  remplissez  en  la  chau- 
dière de  l’appareil  à blanchir  à la  va- 
peur. Chargez  les  diâ^sis  de  matteaux 
de  soie  écrue,  et  placez-les  dans  l’ap- 
pareil jusqu’à  ce  qu’il  soit  rempli  ; fer- 
mez ensuite  la  porte  , et  faites  bouillir 
la  solulion;  continuez  rébullitioii  pen- 
dant douze  heures  ; baissez  le  feu  et 
ouvrez  la  porte  de  l’appareil  ; la  cha- 
leur de  la  vapeur  qui  est  toujours  au- 
dessus  de  cent  degrés  aura  sufh’  pour 
dégommer  et  décreuser  la  Soie  ; lavez 
les  matteaux  dans  de  l’eau  chaude  ; tor- 
dez-les  à la  cheville  et  placez  - les  de 
nouveau  sur  les  châssis  dans  l’appareil 
pour  subir  une  seconde  cuisson  ; lavez- 
les  ensuite  à grande  eau  ^ et  si  vous 
voulez  avoir  un  degré  de  blancheur 
de  plus  trempez-ies  dans  une  eau  lé-î 
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gèrement  savonneuse  pour  leur  donner 
un  peu  de  moelleux. 

Le  dernier  degré  de  Blanchiment 
s’obtiendra  en  passant  les  matteaux  dans 
l’acide  sulfureux,  en  se  servant  du  pro- 
cédé et  des  appareils  que  je  viens  de 
conseiller  pour  le  Blanchiment  de  la^ 
Laine  et  qui  remplace  ici  le  soufrage  5 
l’avantage  inappréciable  de  ce  procédé 
sur  les  autres,  consiste  principalement 
dans  la  possibilité  de  suivre  ses  opéra- 
tions progressivement  et  sans  courir  les 
risques  de  détériorer  les  qualités  des 
Soies  par  des  lessives  trop  violentes. 
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i)u  Blanchtmeat  des  Matières  Véjétalesl 

Les  propriétés  et  les  caractères  des 
substances  végétales  diffèrent  beaucoup 
de  celles  que  nous  venons  de  décrire. 
Comme  les  matières  organiques , elles 
contiennent  de  l’oxigène  , de  l’hydro- 
gène et  du  carbone  ; mais  l’azote , qui 
joue  un  rôle  si  important  dans  le  règne 
animal , s’y  trouve  rarement  ; moins 
encore  le  phosphore  et  le  soufre. 

Les  substances  qu’on  trouve  dans 
l’intérieur  des  plantes  sont,  ainsi  que 
celles  qu’on  observe  dans  l’intérieur  des 
corps  organisés,  le  résultat  d’une  sécré- 
tion végétale,  La  nourriture  des  végé- 
taux se  tire  du  sein  de  la  terre  ; et  cette 
combinaison  de  principes,  absorbés  par 
les  racines  avec  les  sucs  élaborés  dans 
leurs  vaisseaux  vasculaires  , produit  enü 
core  de  nouveaux  composés» 
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ta  destrucli'oii  de^  plantés  offre  clés 
phénomènes  cjui  resseni])lent  peu  à cé 
que  nous  pi évente  la  dissolution  des 
corps  animaux  5 mais  le  dernier  résultat 
est  toujours  la  déduction 'naturelle  de 
la  combinaison  de  leurs  principes  cons- 
litutiTs;  fiinion  de  fliydrogène  et  do 
Foxigène  forme  de  i’eau  , et  la  combl- 
na’son  de  Foxigène  et  du  carbone,  de 
Facide  carbonique.  C’est  sur  ces  princi- 
pes et  les  modifications  qu’on  y apporté 
dans  le  trailemeut  des  matières  végé- 
tales , cpie  se  fonde  l’art  de  'es  décolo- 
rer : c’est  une  décomposition  commen- 
cée et  arrêtée  à tems,  ou  la  destruc  tion 
de  quelc[Ues  principes  pour  la  conserva- 
tion de  quelques  autres. 

Pour  blanchir  les'  substances  végé- 
tales, il  faut  le  concours  de  plusieurs 
menstrues  ou  substances  détersives , tel- 
les que  la  soude,  des  inuriales  oxigénésj 
du  sulfure  calcaire,  des  savons.  Il  existé 

plusieurs 
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plusieurs  procédés  pour  décolorer  les 
chanvres,  les  lins  et  les  cotons;  on 
peut  les  classer  dans  l’ordre  suivant  : 
1°,  Le  Blanchîinent  à l’air  libre  , aidé 
des  alcalis  et  des  savons. 

2°.  Le  Blanchiment  par  l’eau  seule. 
3°.  le  Blanchiment  à l’acide  muria- 
tique oxigéné  substitué  à l’action  de 
l’air  atmosphéricjue , et  cette  méthode 
se  divise  en  quatre  procédés  distincts  : 
le  premier  consiste  à employer  l’acide 
niuriaticpie  oxigéné  seul  ; dans  le  se- 
cond , la  potasse  est  mêlée  avec  cet 
acide,  pour  condenser  les  vapeurs  ga- 
zeuses , et  détruire  son  odeur  suffo- 
cante ; pour  le  troisième , on  emploie 
les  muriates  oxigénés  dissouts  dans  l’eau  ; 
et  dans  le  quatrième  procédé  entin  , on 
unit  le  sulfure  calcaire  avec  cet  acide. 

4°.  Le  Blanchiment  à la  vapeur  de 
l’eau  alcalino-causlicpie  , où  l’air  et  des 
dissolutions  de  muriates  oxigénés  coïn- 

5 
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cident  alternativement  avec  l’action  de 
la  vapeur. 

D ans  la  dernière  section^  je  me  suis 
imposé  la  loi  de  ne  décrire  , parmi  les 
substances  animales  , que  la  Laine  et 
la  Soie;  de  même  je  n’examinerai  ici 
que  le  Chanvre  , le  Lin  et  le  Coton  ; et 
ensuite^,  les  menstrues  et  substances  em- 
jdojées  pour  les  blanchir. 

Du.  Chanvre  et  du  Lin. 

Si  l’on  examine  le  Chanvre  et  le  Lin 
immédiatement  après  la  récolte  ou  y 
observe  une  réunion  de  fibres  collées 
ensemble  , et  qui  forment  des  filamens; 
ces  fibres  sont  arrosées  de  seve  ; et  les 
tiges,  formées  des  faisceaux  de  fila- 
mens,  sont  enveloppées  d’une  substance 
demi-ligneuse  , et  recouvertes  d’une 
écorce  très-délicate.  La  sève  des  plan- 
tes textiles  diffère  de  celle  des  plantes 
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ligneuses  ; elle  approche  beaucoup  clp/ 
Textractif  ; elle  n’est  ni  savonneuse  , ’ i 
résineuse,  ni  aqueuse  ; mais  elle  a quel- 
que chose  de  ces  diverses  propriétés  ; 
elle  est  dissoluble  dans  l’eau  ; comme 
la  sève  du  bois  , elle  se  précipite  en 
flocons  par  l’action  de  l’acide  muriati- 
que oxigéné  ; mais  un  caractère  bien 
distinct  sépare  ces  deux  espèces  de 
sèves  : celle  des  arbres  contient  presque 
toujours  du  tanin  on  de  l’acide  galiique  ; 
celle  des  plantes  textiles  n’en  possède 
jamais.  La  sève  n’est  donc  autre  chose 
qu’un  véritable  chyle  végétal , un  suc 
nutritif  composé  d’eau , de  muqueux , 
de  sucre  , avec  quelques  portions  de 
carbone  , de  phosphore  et  de  chaux. 

Ces  observations  préliminaires  sont 
indispensables  pour  comprendre  la  théo- 
rie des  opérations  qu’on  fait  subir  au 
Chanvre  et  au  Lin.  Privez  ces  plantes 
de  leur  sève  aussitôt  après  la  récolte  ÿ 
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^composez  cet  extraclo-miiqueux  qui 
c.'  üse  rciggrégation  de  leurs  filarnens  , 
et  vous  aurez  fait  la  première  opéra- 
tion qu’on  nomme  RouLSsœge.  Le  Lin 
et  le  Chanvre  , liés  en  gerbes  , sont 
enfoncés  dans  des  eaux  stagnantes  ou 
vives  ; on  les  assujétit  au  fond  de  l’eau  , 
par  des  pierres  : il  faut  éviter  avec  soin 
les  eaux  de  puits  et  les  eaux  saumâtres, 
ainsi  que  celles  qui  coulent  sur  des  ter- 
ïeins  gypseux  ; ces  eaux  accélèrent  la 
putréfaction,  et  nuisent  à la  qualité  des 
Chanvres  et  des  Lins  ; ceci  est  parfaite- 
ment conforme  aux  principes  : c’est 
ainsi  qu’un  peu  de  sel  accélère  la  putré- 
faction animale  , tandis  que  beaucoup 
de  sel  tend  à l’écarter.  La  portion  de 
substances  salines  charriée  par  les  eaux , 
hâte  la  corruption  en  étendant  la  fermen- 
tation putride  , qui  ne  doit  opérer  que 
sur  les  sucs , jusques  sur  les  filarnens 
qu’elle  noircit  et  détériore. 
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On  sépare  les  fibres  du  Lin  en  les 
fesant  séjourner  dans  l’eau  dormante  , 
jusqu’à  ce  que  les  membranes  muqueu- 
ses qui  les  lient  soient  détruites  par  la 
putréfaction.  Pendant  leur  immersion, 
leur  sève  se  décompose  et  se  dissout  ; 
l’écorce  se  sépare  du  corps  ligneux,  et 
les  fibres  s’isolent.  Quelques  jours  suffi- 
sent pour  rouir. 

Pour  reconnaître  le  terme  du  rouis- 
sage , qui  varie  toujours  suivant  Pespèce 
des  plantes  , le  point  de  leur  maturité 
et  la  nature  de  la  sève  , on  retire  une 
poignée  de  Lin  du  routoir  , et  on  le 
casse  entre  les  doigts  ; si  le§  tiges  sont 
encore  vertes,  mais  fragiles  et  cassent 
avec  un  léger  effort  , il  faut  retirer 
les  gerbes  ; un  plus  long  séjour  pourrait 
étendre  la  décomposition  jusqu’au  tissu 
fibreux.  La  putrescence  décompose  l’eau; 
il  se  forme  de  l’hydrogène  carbonéé , 
dont  l’émanation  est  d’une  fétidité  pes- 
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îilentielle  5 les  poissons  meurent  ; Tair 
en  est  infecté.  Les  contrées  où  l’on  cul- 
tive beaucoup  de  Lin  et  de  Chanvre , ont 
des  lois  de  police  très-sévères  qui  dé- 
fendent de  roidr  dans  les  rivières  ou 
eaux  courantes. 

Les  Lins  et  les  Chanvres  retirés  des 
routoirs  sont  étendus  sur  llierbe  , pour 
y sécher  : pendant  la  fermentation  et  la 
décomposition  qui  en  résultent , il  y a 
une  prompte  combinaison  d’oxigène  et 
de  carbone  : l’exposition  sur  le  pré  faci- 
lite l’évasion  de  l’acide  carbonique  dans 
l’atmosphère  : les  plantes  deviennent 
d’un  blanc  grisâtre  que  l’on  nomme 
^ris~de-lin. 

On  sait  qu’une  lessive  alcaline  très- 
légère  peut  remplacer  avec  avantage 
cette  opération  longue  et  malfesante  ; 
il  est  donc  incontestable  qu’une  chambre 
de  vingt  à trente  pieds,  dans  laquelle 
on  introduira  la  vapeur  d’une  eau  alca- 
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lino-caustique , à un  quart  de  degré 
seidemeat , suffira  pour  rouir  une  quan- 
tité immense  de  chanvre  et  de  lin  sus- 
pendue sur  des  claies,  en  moins  de 
teins  et  à moins  de  frais  que  n’en  exigent 
les  diverses  manipulations  du  rouis- 
sage. On  évite  encore  les  pertes  qu’en- 
traîne la  négligence  des  ouvriers,  qui, 
en  laissant  macérer  trop  long-tems  les 
lins  et  les  chanvres , donnent  à la  dé- 
composition le  tems  de  gagner  les  fila- 
mens,  ce  qui  les  rendcassans,  et  occa- 
sionne un  déchet  considérable.  Dans 
notre  procédé , l’artiste  est  maître  de 
suivre  à chaque  instant  le  progrès  de 
son  opération,  et  de  l’arrêter  au  moment 
favorable. 

Les  lins  et  les  chanvres  , après  le 
rouissage , doivent  être  séchés  à l’étuve 
ou  hodoir.  On  a alors  un  squelette  fibreux 
qui  représente  une  infinité  de  petits 
tubes  dont  l’intérieur  est  composé  du 
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tissu  fibreux,  et  l’extérieur  du  tissu  li-' 
gueux  : il  faut  donc  conserver  l’un  et 
rejeler  l’autre;  c’est  à cela  qu’abou- 
tissent les  opérations  subséquentes  du 
brisage  au  maiiiet , au  battoir  ou  à la 
broyé du  peiyaaye  au  peigne  ou  au  sé- 
rati  y de  V écouchage , etc. 

Le  tissu  ligneux  , ou  cette  écorce 
ainsi  que  les  ouvriers  le  désignent est 
rejeté  comme  inutile  : on  abandonne 
toujours  avec  lui,  malgré  tous  les  soins 
des  ouvriers  dans  ces  diverses  manipu- 
lations, une  certaine  portion  des  fibres 
de  Chanvre  et  de  Lin,  qu’on  nomme 
Filasse. 

Dans  les  environs  des  moulins  où 
l’on  fait  les  opérations  d’écoucliage  , 
de  broyage  , j’ai  vu  des  montagnes 
de  cette  substance  négligée  : on  ne  peut 
en  faire  des  engrais,  tant  il  faut  de  tems 
pour  sa  décomposition;  et  j’ai  souvent 
gémi  sur  cette  perte  d’une  matière 

précieuse 
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jirécieuse,  et  de  laquelle  ilseraifsi  facile 
de  tirer  parti.  En  la  macérant  dans  l’eau  j 
en  la  jetant  dans  le  pourrissoir  d’une 
papeterie,  en  la  passant  squs  des  mail- 
lets n dans  des  cylindres'  à pâfe,  on 
obtiendra  une  matière  propre  à fabri- 
quer toute  espèce  de  papier;  on  pourrait 
même-la  blanchir  auparavant , ou  dans 
la  pâte,  parles  divers  procédés  qui  lont 
l’objet  de  cet  Essai.  Le  prix  du  cliilîbn 
est  déjà  assez  élevé,  indépendamment 
de  sa  rareté , et  la  Belgique*,  la  cbdevant 
Bretagt>e,  l’^Vuvergne,  l’Aisace,  etc., 
sont  couvertes  chaque  année  de  mon- 
ceaux de  cette  matière,  que  les  pape- 
teries pourraient  se  procurer  à vil  prix  , 
et  qui  offre  de  riches  mines  à exploiter 
à l’Artiste  industrieux. 

Les  toiles  de  Lin  et  de  Chanvre  , en 
sortant  des  mains  du  Tisserand  , sont 
chargées  de  l’apprêt  de  farine  appelée 
paroLi , apprêt  employé  par  l’ouvrier 

6 
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pour  aider  la  tension  des  fils,  pendant 
le  tissage  : quelques  fabricans  font  trem- 
per les  toiles  dans  des  cuves,  ou  les 
exposent  dans  une  eau  courante,  ou  les 
font  bouillir  pour  les  débarrasser  de  ce 
parement.  Ce  sont  de  mauvaises  métho- 
des, qui  décèlent  l'ignorance  absolue 
des  principes.  La  meilleure  est  de  faire 
l’immersion  des  toiles  pendant  quarante- 
huit  à cinquante  heures,  dans  une  cuve 
remplie  d'eau  douce,  à la  température 
de  douze  à quinze  degrés  : l’espèce  de 
fermentation  qui  s’ensuit,  suffit  pour 
décomposer  l’apprêt , et  n’est  jamais 
assez  forte  pour  attaquer  les  filamens 
du  Lin  ; on  dégorge  ensuite  les  toiles 
à la  rivière,  à l’aide  du  cylindre  can- 
nelé, qui  les  débarrasse  totalement  de 
cette  substance  amylacée. 

Cette  opération  donne  un  premier 
degré  de  blancheur  aux  toiles,  degré 
qui  ne  .provient  uniquement  que  de  la 
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destruction  d’une  partie  de  la  matière 
colorante  pendant  la  fermentation  qui 
ouvre  les  fils  des  toiles,  relâche  et 
amollit  leur  tissu , et  gonfle  leurs  fibres  : 
on  voit  qu’elle  est  arrivée  à son  terme, 
en  observant  tous  ces  phénomènes,  et 
dès  que  la  couleur  des  toiles  est  par-tout 
uniforme. 

Après  que  les  toiles  ont  été  complè- 
tement dégorgées  à la  rivière  et  au  cy- 
lindre, elles  restent  d’une  couleur  gris 
blanc  : la  teinte  qui  s’oppose  à leur  blan- 
cheur parfaite , est  due  à l’extracto-ré- 
sineux  qui  reste  encore  combiné  avec 
les  filamens,  et  dont  il  faut  les  débar- 
rasser : c’est  l’opération  qu’on  appelle 
Blanchiment,  quelque  soit  le  procédé 
employé  pour  y parvenir.  Ces  divers 
procédés  seront  décrits  dans  la  suite  do 
cet  Essai. 
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X)e  La  Matihre  colorante  des  Lias  et  des 
Ckarwres. 

Avant  de  passer  à Ja  description  des 
difi'érens  procédés  pour  le  Blanchiment, 
il  est  important  de  dire  un  mot  de  la 
Matière  colorante  des  fils  de  Lin.  Cette 
matière  a été  traitée  à fond  par  le  cé- 
lèbre Kirwan^  et  nous  ne  pouvons  mieux 
iaire  que  de  citer  ses  expériences. 

IL  s’est  procuré  une  quantité  consi- 
dérable de  lessive  alcaline,  saturée  de 
cette  Matière  colorante,  que  les  ou- 
vriers nomment  lessive  morte,  et  qu’ils 
ont  riiabitude  de  rejeter.  Cette  licjueur 
était  trOLib'e , d’une,  couleur  rouge- 
bleuâtre , avait  une  saveur  particulière 
et  une  odeur  forte,  ne  montrant  au- 
cun indice  d’acidité  ou  d’alcalescence. 
Sur  cinq  pintes  il  versa  deux  onces  d’a- 
cide muriatique  affaibli  ; la  liqueur  ng 
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fit  point  d’effervpscence , mais  il  s’opéra 
unn  précipitation  considérable  d’une 
couleur  vert-grisatre  , et  le  fluide  sur- 
nageant était  d’un  ton  rouge-ambré. 

Cette  liqueur  fut  le  lendemain  séparée 
dudéj-ôt,  à l’aide  d’un  siphon,  et  deux 
pintes  d’eau  distillée  versées  par-dessus; 
on  agita  la  masse,  qu’on  laissa  ensuite 
déposer;  on  retira  l’eau  de  lavage  avec 
le  siphon,  et  on  ajouta  pareille  cjuantité 
d’eau  distillée  : cette  liqueur  avait  en- 
core de  forts  indices  d’acidité,  et  éloit 
d’une  teinte  rougeâtre.  Kir'svan  présuma 
qu’après  l’addition  de  tant  d’eau,  cette 
acidité  ne  pouvait  provenir  de  l’emploi 
d’une  si  petite  quantité  d’acide  muria- 
tique, d’autant  plus  que  la  liqueur  ayant- 
contenu  un  alcali  dans  le  principe , la 
plus  grande  partie  de  cet  acide  devait 
être  emplo^'ée  à le  saturer.  Il  soupçonna 
que  la  lessive  contenait  un  acide  parti- 
culier, qui  était  dégagé  et  séparé  de 
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Falcali  par  l’acide  muriatique,  comme 
le  plus  puissant  des  deux  5 et  d’après 
cette  observation,  il  se  décida  à mettre 
à part  deux  pintes  de  cette  liqueur, 
pour  en  faire  quelques  expériences. 

Après  des  lavages  d’eau  distillée , assez 
réitérés  pour  qu’il  ne  restât  pas  la  moim 
dre  trace  d’acidité,  il  jeta  le  précipité 
sur  un  filtre  : après  avoir  séché  pendant 
quelque  tems,  il  prit  une  couleur  ver-^ 
dâtre,  la  masse  devint  visqueuse,  et 
ressembla  à de  la  terre  glaise.  Une  très-» 
petite  portion  fut  jetée  dans  soixante 
fois  son  poids  d’eau  bouillante  : il  n’y 
avait  pas  un  atome  de  dissout.  Le  résidu 
fut  séché  au  bain  de  sable  : il  devint 
d’une  couleur  noire  luisante  en  dehors, 
mais  jaune-verdâtre  en  dedans;  il  était 
très-fragile,  et  pesait  une  once  et  demie 
environ. 

En  traitant  de  même  huit  pintes  de  la 
lessive  saturée , il  obtint  une  plus  grand© 
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quantité  de  dépôt  verdâtre , sur  lequel 
il  lit  les  expériences  suivantes  : 

1°.  Une  portion  fut  digérée  dan^  de 
l’alcool  rectifié,  qui  lui  donna  une  teinte 
rougeâtre,  et  en  mit  une  grande  partie 
en  dissolution  ; mais  en  ajoutant  de  l’eau 
distillée,  la  solution  devint  laiteuse , et 
un  précipité  blanc  se  forma  progressive- 
ment :1a  matière  noire  donna  les  mêmes 
résultats. 

2°.  Après  une  longue  digestion , ces 
deux  matières  parurent  .insolubles  dans 
l’huile  de  lin  et  dans  l’essence  de  téré- 
benthine. 

3^^.  La  matière  noire,  projetée  sur 
une  pelle  rouge,  brûla  avec  une  flamme 
jaune  et  une  fumée  noire,  et  laissa  un 
résidu  charboneux. 

4°.  La  matière  verte , exposée  à l’ac- 
tion des  acides  sulfurique , muriatique  et 
nitrique,  donna  une  teinte  brunâtre  aux 
deux  premiers,  et  verdâtre  au  dernier. 
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il  est  presque  évident,''  d’après  ces 

expériences , que  la  matière  extraite  des 

dis  de  Lin  par  les  alcalis,  est  une  espèce 

de  résine  \o\i\-k-ïai\.  particulière,  et  qui 

'diffère  des  résines  pures,  en  ce  qu’elle 

est  insoluble  dans  leshuiles  essentielles  ; 

en  cela  elle  a quelque  ressemblance 

avec  les  laques. 

Il  restait  à savoir  quelle  serait  Faction 
des  alcalis  sur  cette  substance.  Huit 
grains  furent  digérés  dans  une  solution 
de  soude  cristallisée , saturée  à la  tem- 
pérature  de  12  P | du  thermomètre  de 
Reaumur  : la  solution  prit  à l’instant 
une  couleur  brune  foncée.  Deux  me- 
sures de  cette  solution,  du  poids  de  deux 
cent  soixante-quinze  grains  chacune , 
n’ont  pas  pu  dissoudre  entièrement  cette 
substance;  mais  deux  mesures  d’une  so- 
lution de  potasse  ont  dissout  la  totalité. 

Une  mesure  de  soude  caustique , dont 
la  gravité  spécificpe  était  de  i,o53,  a 

dissout 
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dissout  la  presque  totalité ne  laissant 
qu’un  résidu  blanc. 

Une  mesure  de  potasse  caustique, 
dont  la  gravité  spécifique  était  de  i^oSp, 
a dissout  la  totalité. 

Une  mesure  de  sulfure  alcalin,  dont 
la  gravité  spécifique  était  de  ijiyo,  a 
dissout  toute  la  matière. 

Une  mesure  d’ammoniaque  a aussi 
dissout  une  portion  de  cette  même 
substance. 

Quoique  ces  expériences  fussent  suffi- 
santes pour  résoudre  les  doutes  de  Kir- 
wan,  il  a cru  devoir  les  répéter  avec  les 
substances  salines  employées  ordinaire- 
ment dans  les  Blanchisseries,  ainsi  qu’a- 
vec du  savon. 

Il  a dissout  une  once  de  soude  do 
commerce  , et  autant  de  potasse  de 
Uantzick,  chacune  dans  six  onces  d’eau 
distillée  : huit  grains  de  la  matière  verte 
furent  mis  dans  une  mesure  d’une  once 
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de  chaque  solution , et  ensuite  digérés 
pendant  trois  heures  et  demie  dans  une 
chaleur  égale  à 66  ° de  Réaumur.  La  puis- 
sance dissolvante  de  la  potasse  de  Dant- 
zick  se  trouva  supérieure  à celle  de  la 
soude;  car  il  fallait  encore  une  once  de  la 
solution  de  soude , et  une  demi-once  seu- 
lement de  la  solution  de  potasse , pour 
dissoudre  la  totalité  de  cette  substance. 

Une  once  de  savon  blanc  fut  dissoute 
dans  dix-huit  onces  d’eau  distillée.  La 
solution  était  trouble , et  on  ne  put  la 
rendre  transparente  qu’en  la  chauffant 
presque  au  point  de  l’ébullition , et  alors 
l’opération  était  difficile  à conduire  ; 
car , lorsque  par  hasard  la  liqueur  com- 
mençait à bouillir  , elle  s’élancait  aussi- 
tôt à plus  de  trois  pieds  du  matras  : il  a 
fallu  trois  onces  de  cette  solution  pour 
dissoudre  huit  grains  de  la  matière  co- 
lorante. 

Afin  de  comparer  les  forces  respectif 
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ves  de  ces  dissolutions , il  faut  observer 
qu’une  once  de  soude  de  commerce  ne 
contient  que  cent  quatorze  grains  do 
soude  pure  , dans  l’hypothèse  que  la 
solution  ait  été  faite  dans  six  onces  d’eau  ; 
en  conséquence  , chaque  once  d’eau 
contiendra  dix-neuf  grains  d’alcali  pur, 
tandis  qu’une  once  d’une  pareide  solu- 
tion de  potasse  de  Dantzick  en  contien- 
dra cinquante  grains. 

La  force  détersive  de  la  chaux  fut 
essayée  sans  succès  ; trois  onces  d’eau 
saturée  de  chaux,  firent  à peine  de  l’efî'et 
sur  la  matière  colorante , ces  trois  onces 
contiennent  au  plus  trois  grains  de  chaux 
pure. 

Dé6  Coton. 

Le  Coton  est  une  substance  filamen- 
teuse , ou  un  duvet  qui  enveloppe  la 
graine  du  Coton  plante  et  du  Cotonnier. 
Cette  plante  ou  arbrisseau  nous  vient  de- 
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l’Orient , et  ne  croît  que  dans  les  cli- 
mats chauds. 

Cette  substance,  après  avoir  été  sépa- 
rée de  la  graine,  est  toujours  chargée 
d’une  matière  colorante  grasse  qui  la 
salit  et  la  rend  opaque.  La  présence  de 
cette  matière  onctueuse  est  prouvée 
par  la  lenteur  avec  laquelle  le  Coton 
absorbe  l’eau  avant  le  décreusage , et  par 
la  force  avec  laquelle  il  l’absorbe  après 
cette  opération  qui  le  rend  clair  et 
transparent  , d’opaque  qu’il  était  aupa- 
ravant. 

Les  Cotons  varient  beaucoup  dans- 
leurs  qualités,  d’après  leurs  diverses  es- 
pèces, le  climat  où  on  les  élève,  et  la 
culture  qu’on  leur  donne.  Leur  couleur 
est  tantôt  jaune  , tantôt  blanche  ÿ mais 
plus  généralement  d’un  jaune  sale. 

Pour  les  blanchir  il  ne  faut  pas  de 
préparatifs  tels  qu’en  exigent  le  Chanvre 
et  le  Lin.  La  première  opération  con- 
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sistc  à les  décreuser  dans  une  légère 
solution  alcaline  ; ou  mieux  encore,  par 
un  bain  de  vapeur,  tel  que  nous  le  dé- 
crirons plus  bas.  On  les  dégorge , après 
cette  opération  , dans  un  panier,  à la 
rivière.  I/immersion  du  Coton,  dans  une 
lessive  alcaline , lui  laisse  toujours,  quel- 
que bien  dégorgé  qu’il  soit,  un  dépôt 
terreux.  On  sait  que  le  Coton  soutient  ^ 
l’action  des  acides,  mieux  que  le  Chan- 
vre et  le  Lin  ; qu’il  faut  meme  du  tems 
pour  que  leur  action  puisse  lui  être  nui- 
sible : et  en  mettant  à profit  cette  pro- 
priété précieuse  pour  le  blanchir  , on  a 
trouvé  le  moyen  de  le  débarrasser  du 
dépôt  terreux , en  trempant  le  Coton 
dans  une  solution  d’acide  sulfurique 
très-aflaibli , et  en  enlevait  ensuite  l’a- 
cide par  le  lavage  , de  peur  qu’un  trop 
long  séjour  ne  détruise  le  Coton. 
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De  L'Acide  nuiriatigue  oxigéné. 

Cet  acide  est  une  des  plus  riches  dé- 
couvertes de  la  chimie  moderne  j nous 
îa  devons  à l’illustre  Scheele.  Berthollet 
est  le  premier  qui  Fait  appliqué  au 
Blanchiment , d’après  un  examen  appro- 
fondi de  ses  principes. 

L’acide  muriatique  dévore  Foxigène , 
et  l’enlève  de  presque  toutes  ses  combi- 
naisons : c’est  cette  union  précieuse  c[ui 
en  fait  la  puissance  détersive.  Le  manga- 
nèse, métal  de  peu  de  valeur  et  pres- 
que sans  emploi  dans  les  arts , offre  un 
immense  réservoir  d’oxigène , d’où  l’a- 
cide muriatique  le  dégage  prompte- 
ment a l’état  gazeur.  Ce  gaz,  combiné 
avec  l’eau  , forme  l’acide  muriatique 
oxigéné  des  Blanchisseurs.  L’eau,  ainsi 
saturée , se  colore  en  jaune  verdâtre  ; 
Fodeur  en  est  d’une  âcrelé  suffocante  y 
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due  à Témanation  du  gaz ^ qui  ti eut  peu  au 
fluide  dans  lequel  on  l’a  concentré , et  qui 
cherche  à s’échapper  à chaque  instant. 

Cet  acide  n’est  donc  qu’une  combi- 
naison de  l’acide  muriatique  et  de  l’oxi- 
gène  ; mais  ce  dernier  principe  tient 
très-peu  à l’acide  muriatique , comme 
on  le  voit  par  la  décoloration  qu’opère 
l’acide  muriatique  oxigéné  , qui  le  rend 
à son  état  primitif  d’acide  muriatique 
simple. 

Toutes  les  couleurs  végétales  sont 
attaquées  par  cet  acide , et  blanchies 
avec  plus  ou  moins  de  célérité  ; cela 
tient  à leur  plus  ou  moins  grande  faci- 
lité à se  combiner  avec  l’oxigène  ; c’est 
une  véritable  combustion  que  subit 
la  matière  colorante  5 combustion  lente 
qui  se  termine  par  la  formation  d’acide 
carbonique , qui  , en  s’échappant  sous 
la  forme  de  fluide  élastique  , produit  ce 
que  nous  nommons  Blanchiment. 
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De  quelque  manière  qu’on  se  pro-^ 
cure  Facide  muriatique  oxigéné,  il  est 
évident  que  Foxigène  n’j’^  tient  que  fai- 
blement , et  que  c’est  à cette  propriété 
qu’on  doit  la  possibilité  de  représenter 
promptement,  dans  les  ateliers,  Faction 
lente  de  l’atmosphère , et  de  blanchir 
dans  un  tems  d’autant  plus  court,  qu’on 
a combiné  plus  promptement  ce  prin- 
cipe , avec  les  substances  végétales. 

On  produit  Facide  muriatique  oxi- 
géné  , en  distillant  ensemble  de  Facide 
sulfurique , du  manganèse  et  du  muriate 
de  soude  (sel  commun),  en  Condensant 
dans  l’eau  le  gaz  acide  qui  s’en  échappe. 
Les  appareils  , et  les  proportions  des 
matières  seront  traités  a fond,  quand  je 
parlerai  des  procédés  pour  le  Blanchî- 
ment  avec  cet  acide. 


Des 
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Des  Mariâtes  oxi^éiiés. 

Malgré  le  peu  d’affinité  de  quelques 
terres  et  alcalis  pour  l’acide  muriatique 
oxlgéiié  , on  parvient  cependant  à les 
combiner  ensemb  e,  et  à composer  des 
sub.'.lances  qu’oii  nomme  des  muriates 
oxigéiiés.  Parmi  les  terres,  on  ne  compte 
que  la  chaux  et  la  magnésie  qui  puis- 
sent être  avantageusement  converties  en. 
oxi-muriates  ; encore  cette  dernière  de- 
vient-elle trop  chère  pour  être  em- 
ployée. I/oxi -muriate  de  chaux  est 
actuellement  en  usage  dans  toutes  le's 
blanchisseries  d’Irlande.  C’est  àTennant 
qu’on  doit  le  procédé  pour  sa  pré- 
paration : il  le  combine  .avec  l’acide 
muriatique  oxigéné , sous  forme  gazeuse 
ou  liquide  ; mais  cette  dernière  est  pré- 
férable : c’est  de  l’eau  de  chaux  satu- 
tée  d’acide  muriatique  oxigéné  qu’ou 
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emploie  liqüide , ou  en  sur-sâturant  lé 
mélange,  on  lait  précipiter  les  molé- 
cules terreuses  au  foncj  de  Tappareil; 
en  retirant  ensuite , avec  un  siphon,  la 
liqueur  (qui  est  toujours  très-cliargée 
d’acide  muriatique  oxigéné  ) , on  a un 
résidu  saturé  de  ce  principe , et  dont  la 
pâte  peut  servir  dans  tous  les  procédés 
du  Blanchiment.  Cet  oxi-muriate  , sous 
forme  concrète,  est  suffisamment  impré- 
gné pour  former  de  nouvelles  lessives," 
étant  délayé  dans  l’eau. 

Les  alcafis  dont  on  peut  faire  de  pa- 
reils oxi-muriates , sont  la  baryte  , la 
potasse  et  la  stronthiane.  La  première  et 
la  dernière  sont  encore  trop  rares,  et 
leur  prix  est  trop  élevé  pour  pouvoir  s’ac- 
corder avec  l’économie  que  comman- 
dent les  procédés  pour  blanchir*  mais 
on  commence  à découvrir  ces  substances 
en  divers  endroits  de  la  France  y et  il 
est  bon  de  les  signaler  d’avance  à l’Ar- 
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tiste  industrieux,  pour  qu’il  puisse  se 
servir  de  ces  nouveaux  composés , dès 
que  la  modicité  de  leur  pi'ix  lui  permet- 
tra d’en  faire  l’acquisition.  Quant  à la 
potasse  , on  sait  déjà  le  rôle  qu’e  le  joue 
pour  condenser  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  et  le  rendre  inodore  ; il  ne  s’agit 
que  de  la  saturer  pareillement,  pour 
obtenir  les  mêmes  résultats  qu’avec 
l’oxi-muriate  de  chaux. 

Les  avantages  obtenus  par  ces  prépa- 
rations sont  tiès-importans  : on  est  maî- 
tre de  faire  ces  lessives  et  d’envoyer  au 
loin  ces  rauriates  qui  forment  la  sub- 
stance détersive,sans  craindre  cju’ils per- 
dent leurs  propriétés  en  route.  J’eti  déjà 
fait  remarquer  l’extrême  volatilité  de 
l’acide  muriaticpie  oxigéné  liquide , et  la 
presque  impossibilité  de  le  transporter 
sans  une  perte  de  près  de  moitié  de  sa 
force;  et  pour  peu  que  l’agitation  poit 
forte  dans  le  trajet,  le  gaz  acide  s’é- 
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diappera  en  totalité.  Nous  verrons  plus 
bas  , la  manière  d’employer  et  de  prépa- 
rer ces  muriates  pour  le  Blanchiments 


De  la  Potasse. 

La  substance  que  l’on  connaît  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  Potasse, 
et  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
l’art  du  Blanchiment  , est  une  matière 
saline  produite  par  l’incinération  des 
plantes  ou  des  bois,  quand  les  cendres 
ont  été  lessivées,  rapprochées  et  calci- 
nées. L’usage  des  lessives  de  cendres 
était  connu  dans  les  tems  les  plus  recu- 
lés 5 mais  les  Allemands  sont  les  pre- 
miers qui  nous  aient  appris  à concentrer 
le  sel  répandu  dans  l’eau  de  la  solution, 
et  auquel  ils  ont  donné  le  nom  qu’il 
porte,  d’après  celui  des  instrumens  qui 
put  servi  à sa  fabrication  ( cendre  de  pot). 

Quoique  lapotasse  soit  assez  commune 
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dans  la  nature , c’est  le  règne  végétal  qui 
nous  la  présente  le  plus  abondamment  : 
on  est  partagé  sur  la  question  de  savoir 
si  ce  sel  existe  tout  formé  dans  les  plan-' 
tes  , ou  s’il  est  produit  ^ pendant  la  com- 
bustion^ par  l’union  de  quelques  princi- 
pes. Il  suffit  au  Blanchisseur  de  savoir 
comment  on  l’ol^tient , et  quelles  sont 
ses  propriétés  les  plus  saillantes.  Au 
reste  , sa  composition  chimique  est  en- 
core entièrement  inconnue. 

Brûlez  toute  espèce  d’herbes  , de 
bois  ou  de  plantes , excepté  les  plantes 
marines  et  littorales  • lessivez  ensuite 
les  cendres , et  faites  évaporer  ces  solu- 
tions , vous  aurez  un  résidu  ; c’est  du 
sa/üi  : calcinez  ensuite  ce  salin  dans  un 
four  à reverbère  , vous  aurez  de  la  po- 
tasse : à peine  sortie  du  four  ^ cette  sub- 
stance attire  l’humidité  de  l’atmosphère; 
ou , pour  parler  correctement  y elle  cher- 
çlie  à se  saturer  d’acide  carbonioue  : dans 
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cet  état,  elle  forme  ce  que  les  Blanchis-»- 
seurs  appellent  àe  L' aLcaLl-doax  : elle  est 
alors  p us  détergente  que  ’e  savon,  et 
moins  que  ralçall  caustique.  La  potasse 
est  très-soluble  dans  l’eau  ; li  n’en  faut 
qu’un  peu  plus  que  la  moitié  de  son  poids 
pour  la  dissoudre.  J.a  Potasse  du  com- 
merce est  souvent  sophistiquée  avec 
d’autres  substances  sa  ines;etle  pluscom- 
munément,  avec  le  sullale  de  potasse 
qu’on  achète  à vil  prix  chez  les  labiicans 
d’eau  forte,  dans  les  verreries  , etc.  etc. 
Ce  sel  en  détériore  la  qualii  é , et  par  son 
peu  de  solubilité  dans  l’eau,  retarde  l’o- 
pération du  Blanchiment.  Il  est  aisé  de 
découvrir  la  fraude  par  cette  seule  pro- 
priété; comme  il  faut  i6  parties  d’eau 
pour  en  dissoudre  une  seule  de  ce  sul- 
fate, quand  la  température  de  l’atmos- 
phère est  de  i5,  et  qu’une  seule  partie 
suffit  pour  dissoudre  un  pareil  poids  de 
Çütasse,  on  n’a  qu’a  faire  bouillir  en- 
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semble  un  poids  égal  de  Potasse  de 
commerce  et  d’eau  de  rivière,  pendant 
quelques  minutes,  laisser  reposer  en- 
viron heures  , et  décanter  ensuite  la 
lessive  claire  ; laver  encore  .e  résidu 
avec  un  quart  de  la  quantité  d'eau  em- 
ployée , laisser  reposer  de  nouveau  , et 
puis  tirer  au  clair  ; le  dépôt  qui  restera 
sera  composé  des  sels  étrangers  ou  des 
matières  hétérogènes  qui  s’y  trouvent 
accidentellement,  ou  qui  ont  servi  à la 
sophistication  de  la  Potasse. 

Nous  avons  remarqué  l’avidité  avec 
laquelle  la  Potasse  absorbe  l’acide  car- 
bonique. Comme  ce  principe  diminue 
sa  force  détersive  , il  faut  l’en  priver  j 
en  la  me  ant  à deux  fois  son  poids  de 
chaux  , en  lessivant  ensuite,  ou  , ce  qui 
vaut  mieux  encore  , en  versant  de  l’eau 
de  chaux  saturée  dans  une  solution  de 
Potasse  également  saturée,  et  jusqu’à 
ce  que  l’eau,  de  chaux  cesse  de  donner 
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üh  précipité.  Cest  sur  la  propriété 
que  possèdent  les  alcalis  , de  se  réunir 
aux  huiles  et  aux  matières  grasses,  de 
les  rendre  solubles  dans  l’eau  et  de  les 
dégager  des  substances  avec  lesquelles 
elles  se  trouvent  mêlées , qu’est  fondée 
toute  la  théorie  du  Bianchissase  avec 

O 

des  savons  et  des  lessives  alcalines;' 
Cependant  , cette  force  détersive  doit 
êlre  modérée  ; la  potasse  , meme  à l’état 
de  carbonate , attaque  non-seulement 
la  malière  colorante,  mais  la  substance 
même  des  Lins  ^ des  Chanvres  et  des 
Cotons  : rendue  caustique  , sa  force  ré- 
solutive est  augmentée;  c’est  un  ennemi 
dangereux  quand  on  abuse  de  son  mi- 
nistère ; c’est  un  secours  puissant  quand 
on  s’en  sert  avec  modération, 
r C’est  aussi,  par  un  usage  prudent  de 
celle  matière  , que  nous  proposerons 
tout  - à- l'heure  l’emploi  d’une  lessive 
alcali  no-caustique  dans  l’appareil  à la 

vapeur 
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vapeur,  pour  le  Blancliîment  des  linges 
des  éfablissemens  pub’ics  : les  cendres 
seules  de  leurs  foyers,  lessivées  et  ren- 
dues causfiqûes , suifiront  pour  cette 
opération  cjui  offrira  une  économie 
telle  , qu’aucun  autre  procédé  ne  pourra 
la  balancer. 

Quoique  j’aie  conseillé  l’usage  de 
lessives  caustiques,  je  suis  bien  éloi- 
gné de  recommander  la  chaux  appli- 
quée seule  , ou  mêlée  avec  les  alca- 
lis. D es  fabricans  ignorans  , inifiginant 
qu’elle  blanchit  la  toile  , s’en  servent 
imprudemment  au  détriment  de  leurs 
tissus , et  s’excusent  sur  l’exemple  des 
hommes  instruits  qui  ajoutent  la  chaux 
pour  rendre  les  alcalis  caustiques  5 mais 
tout  Chimiste  sait  que  , malgré  celte 
addition,  il  ne  reste  pas  un  seul  atonie 
de  chaux  pure  dans  la  liqueur  aîcalino- 
caustique  , lorsqu’elle  a été  faite  avec 
les  précautions  nécessaires. 


9 


( 66  ) 


De  la  Souder 

La  Nature  nous  donne  la  Soude  plus 
abondamment  encore  que  la  Potasse  ; 
elle  nous  la  présente  même  assez  pure 
en  Egypte,  où  on  la  ramasse  au  fond  des 
lacs.  La  combustion  des  herbes , et  les 
diverses  espèces  de  saisoia-Raii  ou.  soda, 
qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer , 
nous  l’offrent  avec  profusion  ; c’est  de 
cette  plante  qu^elle  tire  son  nom.  Mais 
sa  récolte  la  plus  riche  est  celle  que  la 
chimie  moderne  nous  apprend  à cueillir 
par  la  décomposition  du  sel  marin  ( mu- 
riate  de  soude). 

Ses  propriétés  sont  à-peu-près  les 
mêmes  que  celles  de  la  Potasse  quant 
à ce  qui  regarde  l’Art  que  nous  décri- 
vons , à l’exception  cependant  qu’e  le 
ne  s’unit  pas  a l’acide  muriatique  oxi- 
géné;  en  général,  l’action  de  la  Soude; 
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même  caustique  , est  beaucoup  moins 
forte  y et  elle  attaque  moins  les  toiles 
et  les  étoff  es  que  la  Potasse  : aussi  nous 
la  choisirons  de  préférence  pour  notre 
procédé  de  Blanchiment  à la  vapeur. 

La  Soude  est  ordinairement  plus  mê- 
lée de  matières  hétérogènes  que  la  po- 
tasse , et  la  fraude  est  plus  difficile  à 
découvrir.  Ici , il  faut  avoir  recours  à 
des  cristallisations  répétées.  Kirwan , 
dans  son  excellent  mémoire  , conseille 
de  faire  bouillir  la  Soude  dans  trois 
fois  son  poids  d’eau  ; de  laisser  reposer 
et  fütrer  la  solution  ; de  faire  bouillir 
le  résidu  sur  le  filtre , avec  moitié  de 
la  quantité  d’eau  qu’on  filtre  égale- 
ment. La  Soude  étant  caustique  , exige 
quelques  jours  d’exposition  à l’air,  avant 
que  de  se  cristalliser.  Si  la  Soude  est 
mauvaise  , elle  ne  formera  pas  de  cris- 
taux dans  5 ou  6 jours  ; dans  le  cas  con- 
traire, on  retire  le  sel,  on  réduit  les. 
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eaiîx-mères  à moitié  et  on  laisse  cris- 
laiiiser  de  nouveau;  on  enlève  et  on 
expose  encore  ce  résidu  , et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  ce  qu’on  ait  retiré  toute 
la  soude  cristallisable.  Si  la  Soude  a été 
sophistiquée  par  beaucoup  de  chaux, 
on  s’en  apercevra  très  - promptement 
en  résolvant  une  once  de  Soude  de 
commerce  dans  l’eau  bouillante,  et  en 
y laissant  tomber  une  goutte  de  mu- 
riate  de  mercure  corrosil  ; si  la  liqueur 
prend  une  couleur  de  brique,  il  y a 
peu  de  chaux  ; la  quantité  de  cette  sub- 
sance  peut  être  appréciée,  en  quelque 
sorte,  par  l’intensité  des  nuances  jau- 
nâtres que  sa  présence  fait  développer. 

Du  Savon. 

La  propriété  que  j’ai  déjà  fait  re- 
marquer comme  inhérente  aux  alcalis, 
de  se  combiner  avec  les  huiles  et  les 


/ 


( 69  ) 

madères  grasses  animales  , forme  la  base 
de  la  fabrication  de  la  substance  dé- 
tersive  à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  Savon.  Il  y a une  ligne  de  démar- 
cation bien  prononcée  entre  les  Savons 
obtenus  par  la  Soude,  et  ceux  'que 
fournit  la  Potasse.  La  Soude  donne  un 
Savon  dur;  la  Potasse,  au  contraire, 
un  Savon  mou.  Pline  attribue  aux 
Gaulois  rinvenlion  de  cette  composi- 
tion précieuse.  Le  Savon  de  nos  ayeux 
était  formé  de  la  graisse  des  chèvres  , 
mêlée  à des  cendres  de  hêtre  ; plusieurs 
améliorations  se  sont  successivement 
introduites  dans  cette  fabrication  , à 
mesure  que  le  hasard,  ce  père  des  plus 
importantes  découvertes,  en  indiquait 
la  nécessité.  Le  progrès  des  Arts  vers 
la  perfection  a été  très-lent  , h cause 
des  préjugés  et  de  l’ignorance  des  siè- 
cles passés.  Nous  sommes  enfin  parve- 
nus à l'époque  où  les  Sciences  et  les 
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Arts  industriels , aidés  de  leurs  ressour- 
ses  réciproques,  se  portent:  rapidement 
vers  une  amélioration  indéfinie. 

Nous  ne  fabriquons  en  France,  que 
deux  espèces  de  Savon  j du  Savon  dur 
et  du  Savon  mou  : le  premier  avec  la 
Soude  et  de  l’huile  d’olive  , le  dernier 
avec  de  la  Potasse  et  des  huiles  végé- 
tales de  moindre  valeur. 

En  Hongrie , le  Savon  se  fait  de  suif 
et  de  natron , ainsi  que  dans  plusieurs 
parties  de  l’Allemagne  et  de  la  Eussie. 
Les  Russes  font  aussi  un  Savon  dur  avec 
de  mauvais  beurre  salé  j mais  cette  es- 
pèce n’est  pas  estimée  j sa  rancidité  et 
la  quantité  de  sel  et  de  matière  caseus© 
qui  s’y  trouvent,  détériorent  sa  qualité. 
Weigleh  affirme  qu’on  fait  aussi  avec 
de  la  cire  jaune  et  blanche , un  Savon 
très-dur,  et  qui  a une  odeur  d’amand© 
fort  agréable. 

Les  Anglais,  n’ayant  pas  d’huiles  vér- 
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gétales  en  abondance  , fabriquent  leurs 
Savons  uniquement  de  suif  ou  d’huile 
de  poisson,  quelquefois  avec  la  graisse 
des  cuisines  et  du  beurre  gâlé.  Ils  en 
ont  quatre  espèces;  i®.  du  Savon  blanc 
fait  avec  la  Soude  d’Alicânte  ou  la 
Soude  de  Varech  et  du  suif  ; 2°.  du 
Savoii  marbré , fait  de  Soude  , de  suif 
et  de  la  graisse  des  cuisines  ; la  couleur 
marbrée  ne  provient  pas  d’un  oxide , 
comme  chez  nous  , mais  de  ce  qu’on 
disperse  un  peu  de  la  lessive  vers  la  fin 
de  l’opération  dans  toute  la  masse  ; on 
retire  le  surplus  de  la  liqueur  par  Yé^ 
plue  de  la  chaudière  pour  empêcher 
que  la  partie  prise  dans  la  masse  ne  dé- 
pose et  ne  se  sépare  , et , on  porte 
promptement  la  matière  Savonneuse 
dans  les  mises  pour  accélérer  le  refroi- 
dissement. La  troisième  espèce  est  un 
Savon  dur,  jaune,  composé  de  Soude, 
de  suif  et  de  résine  ; cette  dernière 
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substance  n’est  introduite  que  pour  ren- 
dre le  Savon  bon  marché , mais  n’aug- 
mente pas,  à coup  sûr,  sa  force  déter- 
sive.  <La  dernière  qualité  de  Savon 
mou  se  fabrique  d’huile  de  baleine  ou 
de  poisson,  et  de  Potasse* 

Depuis  long-tems  on  s’était  occupé 
de  trouver  des  substances  qui  pussent 
remplacer  les  huiles  et  les  graisses  dans 
la  fabrication  du  Savon.  Il  était  réservé 
à Chaptal  de  frayer  la  route  par  sa  belle 
découverte  d’un  procédé  pour  saponi- 
fier la  laine , et  convertir  en  excel- 
lent Savon  les  morceaux  de  vieux  drap, 
le  peignon  et  le  déchet  des  cardages,  et 
autres  rebuts  des  fabriques  de  drape- 
ries. C’est  cette  découverte  qui  a donné 
lieu  h celle  de  Sir  John  Dalrymple  , 
en  Angleterre  ; il  a pensé  que  , par  une 
méthode  semb’able  à celle  de  Chaptal, 
il  était  possible  de  convertir  la  partie 
musculaire  des  poissons  gras  en  Savon. 
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Quelques  expériences  couronnées  d’un 
succès  complet , le  confirmèrent  bientôt 
dans  cette  idée. 

Si  Ton  veut  acquérir  des  connaissan- 
ces sur  l’Art  du  Savonnier , on  doit 
consulter  le  beau  travail  des  citoyens 
Darcet,  Pelletier  et  le  Lièvre,  publié  en 
l’an  3 , par  ordre  du  Gouvernement  * c’est 
un  chef-d’œuvre  en  cette  partie.  J’ai 
publié , dans  les  ^nriaLes  des  Arts  et 
Manufactures , la  manière  de  fabriquer 
le  Savon  dur  des  Anglais  avec  le  suif, 
ainsi  que  le  Savon  de  poisson  de  Sir 
John  Dalrymple. 

Du  Suifure  calcaire. 

La  chaux  et  le  soufre  sont  deux  sub- 
stances que  la  Nature  nous  offre  avec 
profusion  ; elles  se  combinent  parfaite- 
ment ensemble,  leur  union  se  nomme 
Sulfure  calcaire  y et  elles  forment  alors 
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ime  matière  détergente  très-active.  C’est 
Kirwan  qLii  a,  le  premier,  observé  que 
les  Sulfures  salins , ou  la  combinaison 
d’un  alcali  avec  du  soufre,  pouvaient 
être  employés  avantageusement  dans 
les  Blanchisseries,  à cause  de  leurs  pro- 
priétés détersU>es  y et  même  en  rempla- 
cement des  alcalis.  Ce  que  Kir'Wan  pro- 
posa , fut  exécuté  par  Higgîns  , er^ 
Irlande  ; et  par  analogie  de  raisonne- 
ment, il  fut  conduit  à la  découverte  do- 
la  puissance  détergente  des  Sulfures  cal- 
caires; 

De  quelque  manière  que  l’on  com- 
bine ces  substances  , le  résultat  est 
toujours  le  même  , soit  par  la  voie 
sèche  , en  les  fondant  ensemble,  ce  qui 
produit  un  Sulfure  très- fort  et  très-so- 
lide, soit  en  réunissant  de  la  chaux  vive 
et  du  soufre , et  en  versant  dessus  huit 
ou  neuf  fois  le  poids  d’eau  ; la  chaleur 
seule  de  l’extinGtipn  de  la  chaux  suf- 
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ïîra  pour  les  combiner  ; soit  enfin  en  sui- 
vant le  procédé  de  Tliggins,  qui  consiste 
à faire  bouillir  ensemble  de  la  cliaux 
éteinte  et  du  soufre.  C’est  cette  der- 
nière méthode  qu’on  doit  préférer  pour 
le  Blanchiment. 

La  liqueur  qui  résulte  de  cette  réu- 
nion d’eau,  de  chaux  et  de  soufre,  est 
du  suif  Lire  calcaire  Liquide  elle  est  d’une 
couleur  jaune  foncée,  et  d’une  saveur 
styptique  et  acerbe  5 elle  développe 
une  odeur  qui  tient  un  peu  de  celle 
qu’on  a l’habitude  de  reconnaître  dans 
le  soufre  et  la  chaux  éteinte.  Cependant, 
cette  émanation  n’est  pas  de  nature  k 
incommoder  comme  celle  de  l’acide 
muriatique  oxigéné. 

Ce  sulfure  de  chaux  liquide  se  déco- 
lore par  l’exposition  à l’air,  et  absorbe 
très-promptement  l’oxigène  de  l’atmos- 
phère : ces  propriétés  doivent  fixer  l’at- 
tention du  Blanchisseur  3 elles  lui  prou- 
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vent  l’avantage  d’employer  cette  solu- 
tion dans  la  plus  grande  fraîcheur,  de 
peur  que  sa  qualité  ne  se  détériore , et 
elles  expliquent  une  partie  des  princi- 
pes d’après  lesquels  le  Sulfure  calcaire 
liquide  agit  dans  l’art  de  Blanchir. 

De  toutes  les  observations  qui  pré- 
cèdent , on  peut  déduire  quelques  prin- 
cipes pratiques. 

Le  Sulfure  calcaire  est  , de  tous  les 
composés  alcalins,  le  plus  puissant  dis- 
solvant de  la  matière  colorante  du  lin  : 
la  Potasse  caustique  le  suit  de  près  ; 
ensuite  la  Soude  caustique  , puis  la 
Potasse  de  commerce,  et  enfin  la  Soude 
de  commerce.  Le  soufre  tache  un  peu 
les  toiles,  si  on  l’emploie  pur  5 mais 
cette  tache  est  facilement  enlevée  par 
l’application  de  la  Potasse.  L’alcali , 
provenant  de  la  combustion  des  plan- 
tes , est  plus  puissant  que  l’alcali  mi- 
néral, ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé 
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plus  haut  : le  Sulfure  alcalin , qui  se 
forme  par  la  combinaison  du  soufre  et 
de  la  Soude  , n’a  pas,  à beaucoup  près, 
autant  de  qualité  détersive  que  celui 
qui  se  fait  avec  de  la  Potasse. 

Des  divers  procédés  pour  DLanckir  Le 
Chanvre , Le  Lin  et  Le  Coton. 

J’ai  déjà  parlé  des  différentes  mé- 
thodes suivies  jusqu’ici  pour  le  Blan- 
chiment des  substances  végétales  ; je 
viens  d’examiner  les  menstrues  et  sub- 
stances détersives  de  l’usage  le  plus 
habituel  dans  ces  divers  procédés.  Je 
vais  passer  à la  description  des  diver- 
ses manipulations  qu’on  fait  subir  à ces 
matières , afin  de  leur  donner  le  degré 
de  Blancheur  convenable  pour  les  ré- 
pandre dans  le  commerce. 
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Du  BLancktmenb  à L’air  Libre. 

Cet  océan  de  fluides  qui  enveloppe 
noire  planète,  et  sous  lequel  la  terre 
est  continuellement  plongée , est  loin 
d’être  homogène.  Tout  ce  qui  se  vola- 
tilise sur  la  surface  de  notre  globe  , 
toutes  les  émanations  de  la  terre,  ainsi 
que  les  fluides  ])ienfesans  qui  pren- 
nent la  forme  gazeuse  , sont  confondus 
dans  celle  mer  aériforme  qui  nous 
baigne  de  toute  part.  C’est  un  vaste  la- 
boratoire toujours  en  activité , où  le 
jeu  des  composilions  et  des  décompo- 
sitions se  renouvelle  sans  cesse. 

Il  sufîit,  parmi  les  nombreuses  pro- 
priétés de  l’air  atmosphérique  , de  s’ar- 
rêter à quelques-unes.  Le  quart  envi- 
ron de  ce  fluide , est  composé  d’un  gaz 
qui  paraît  être  le  principe  acidifiant, 
c’est  de  l’oxigène  ; il  se  laisse  aisément 
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absorber  par  un  grand  nombre  de  corps, 
et  entre  autres,  parle  carbone  : cette 
réunion  forme  de  Tacide  carbonique  ; 
c’est  aussi  un  fluide  aériforme. 

Sans  se  douter  de  ces  principes  que 
nous  devons  à la  Chimie  moderne , les 
hommes  ont  employé,  de  tout  tems, 
l’air  libre  comme  la  menstrue  la  plus 
commode  pour  blanchir.  Dès  qu’ils  se 
sont  ennuyés  de  la  lenteur  de  son  ac- 
tion, ils  l’ont  aidé  par  des  lessives  dé- 
tersives  ; ceci  abrégeait  un  peu  le  pro- 
cédé, et  dans  cette  réunion  de  débouil- 
lis et  d’expositions  sur  les  prés  , con- 
siste l’ancien  art  de  blanchir. 

Autrefois,  quand  on  voulait  blanchir 
les  toiles , on  avait  coutume  de  les  trem- 
per dans  l’eau  claire  pour  les  débarrasser 
de  l’apprêt;  on  hâtait  quelquefois  cette 
opération  préliminaire  par  une  lessive 
froide  ; les  toiles  étaient  ensuite  dégor- 
gées à la  rivière , et  étendues  sur  un 
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pré , autour  duquel  circulait  une  eau 
limpide  et  courante  qui  servait  à l’arro- 
semént  des  pièces. 

Après  une  exposition  de  quelque 
durée  5 on  lavait  les  toiles  et  on  leur 
donnait  un  débouilli  dans  une  lessive 
fraîche  5 on  les  retirait  alors  et  on  les 
exposait  de  nouveau  sur  le  pré  j et 
cette  opération  se  répétait  à plusieurs 
reprises,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  obtenu 
la  blancheur  qu’on  désirait.  Il  fallait 
encore  les  passer  au  moulin  dans  une 
eau  de  savon  , non-seulement  pour  leur 
donner  du  moelleux  et  de  la  souplesse  , 
mais  encore  pour  faire  blanchir  parfai- 
tement la  lisière  qui  oppose  la  plus 
longue  résistance. 

On  fesait  ressortir  le  blanc  de  la 
même  manière  que  nous  le  fesonsressor- 
tir  par  nos  apprêts  , en  passant  au  petit 
' lait  ou  dans  l’acide  sulfurique  affaibli. 
On  voit , par  cette  description  abrégée , 

qu’il 
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qu’il  fallait  encore  un  tems  considéra- 
ble pour  cjue  l’absorption  de  l’oxigène 
eût  lieu  • hâter  cette  opération  de  la 
Nature  , avait  paru  impossible  avant  que 
la  Chimie  moderne  eût  démontré  que 
i’oxigène  solidifié  dans  plusieurs  corps, 
pouvait  en  être  extrait  et  combiné  avec 
l’eau , pour  être  ensuite  porté  sur  les 
substances  où  son  influence  pourrait 
être  nécessaire 

Dit  JUanckttnent  par  L’Eau  seule. 

J’ai  observé  plus  haut  que , pendant  la 
fermentation  qui  survient  dans  les  cu- 
ves où  l’on  fait  l’immersion  des'étoflés 
pour  les  débarrasser  de  leur  apprêt , 
les  fibres  des  toiles  prenaient  une  pre- 
mière teinte  de"  blancheur.  On  avait 
déjà  remarqué  que  la  percussion  des 
maillets,  dans  les  papeteries  , blanchis- 
sait un  peu  les  pâtes  imbibées  d’eau  ^ 
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on  savait  qu’en  laissant  fermenter  très- 
long-tems  le  Chanvre  et  le  Lin , on 
obtenait  un  degré  de  blancheur  de 
plus  , mais  toujours  aux  dépens  du 
tissu  fibreux  , détruit  par  une  trop 
longue  macération.  Profitant  de  ces 
observations  , un  Artiste  d’Amiens  ^ 
'B  ras  Le , est  parvenu  à Blanchir  le  Chan- 
,vre  et  le  Lin  par  la  seule  action  de 
l’eau. 

D ès  que  le  Chanvre  était  arraché , il 
le  fesait  rouir  un  peu  plus  long-tems  que 
de  coutume  ; il  avait  auparavant  coupé 
les  racines  en  posant  les  gerbes  sur  une 
planche  où  se  trouvait  un  instrument 
destiné  à les  rogner.  Dès  que  le  tissu 
cortical  était  entamé  et  détruit  par 
la  fermentation  putride , il  enlevait  les 
Chanvres  du  routoir  ; et  en  les  tirant  à 
travers  une  espèce  de  peigne  ou  • de 
séran  , il  séparait  complètement  le 
tissu  fibreux  qui  à cause  de  son  paral-j 
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lélisme  J n’était  pas  entamé  par  les 
dents  du  séran , tandis  que  le  tissu  ré- 
ticulaire de  l’écorce  ou  enveloppe  exté- 
rieure , déjà  à moitié  pourrie , s’enga- 
geait dans  les  pointes  , et  se  laissait 
dépouiller  ainsi  très  - facilement  des 
tiges  du  Chanvre.  Pendant  cette  opé- 
ration, on  trempait  successivement , et 
entre  chaque  coup  de  séran  , le  Chan- 
vre dans  l’eau , pour  faciliter  l’enlève- 
ment de  la  matière  verte  qui  se  trouve 
au-dessous  de  Fécorce  de  la  chene- 
votte.  On  peut  à peine  concevoir  la 
blancheur  que  prend  le  Chanvre  par 
cette  simple  opération  ; il  acquiert  uii 
éclat  et  un  brillant  qu’on  ne  lui  donno 
jamais  par  les  procédés  accoutumés  ^ 
mais  aussi  sa  force  est  diminuée , ainsi 
que  son  produit , par  les  trop  grands 
progrès  de  la  fermentation  : d’un  au- 
tre côté , ce  Chanvre  peut  être  d’un 
emploi  très-précieux  dans  les  Ar^s.  Il 
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est  bon  d’observer  que  le  Blanchiment 
à l’eau  ne  donne  pas  une  blancheur 
finie  , comme  les  procédés  ordinaires 
des  Blanchisseries.  Il  faudrait  même  , 
pour  achever  de  Blanchir  les  Chanvres  , 
avoir  recours  aux  divers  moyens  dé- 
crits dans  cet  essai. 

J)ll  BLaachtment  à L’acide  muriatique 
ojcigéné  seul. 

L’acide  muriatique  oxigéné  , dans  ce 
procédé,  remplace  faction  de  l’air,  et 
se  présente  avec  l’avantage  que  son 
principe  oxigénant  n’est  pas  no^^é  dans 
un  cahos  de  fluides  divers,  comme  l’oxi- 
gène  de  l’atmosphère  ; son  action  doit 
donc  être  plus  prompte.  J’ai  déjà  exa- 
miné les  principes  de  cet  acide  et  sa 
nature  intime  : maintenant,  je  passe  à 
son  application,  et  à la  description  des 
meilleurs  appareils. 
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Les  matières  qui  servent  à produire 
l’acide  muriatique  oxigéné  sont  du 
manganèse  , du  sel  commun  ( muriate 
de  Soude  ) , et  de  l’acide  sulfurique. 
Le  manganèse  est  un  oxide  métallique 
très-répandu  sur  la  surface  de  notre 
globe  , et  qu’on  se  procure  à bon 
compte  dans  le  commerce  : la  plupart 
nous  arrive  des  environs  de  Mâcon  , 
de  Saarbruck  et  de  Hombourg  dans 
le  ci-devant  duché  de  Deux-Ponts;  il 
faut  le  choisir  bien  cristallisé  en  petites 
aiguilles  noires  brillantes  , et  éviter 
soigneusement  les  masses  noirâtres 
qui  contiennent  souvent  des  matières 
hétérogènes,  et  pour  le  moins  la  gan- 
gue de  ce  minerai  ; afin  de  s’en  servir 
avec  avantage , il  est  nécessaire  de  le 
piler  avant  d’en  faire  le  mélange  pour 
la  distillation. 

L’acide  sulfurique  (huile  de  vitriol) 
doit  être  concentré;  celui  que  fournit 
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Ig  commerce  sous  cette  dénomination  ^ 
marque  ordinairement  de  6o  à 66  sur 
Taréomètre  ; il  faut  le  prendre  le  plus 
près  possible  de  ce  terme , afin  d’évi- 
ter des  erreurs  dans  les  proportions 
des  substances  nécessaires  à la  distilla- 
tion de  l’acide  muriatique  oxigéné  ; 
proportions  qui  sont  basées  sur  un© 
pareille  concentration. 

On  ne  se  sert  que  de  sel  blanc  ^ 
bien  cristallisé  ; il  faudra  le  sécher  et 
le  passer  au  pilon  si  les  cristaux  sont 
gros  , afin  de  faciliter  son  mélange  avec 
le  manganèse. 

Les  proportions  qu’on  observe , en 
général,  sont  une  partie  (par  poids) 
de  manganèse,  deux  d’acide  sulfurique 
étendu  d’un  peu  plus  que  son  volume 
d’eau , et  trois  de  sel.  Mieux  on  com- 
bine les  matières  ensemble  , plus  le 
gaz  acide  en  sera  facilement  dégagé 
par  l’action  de  l’acide  sulfurique  ; il  est 
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bon  aussi  d’observer  qu’on  doit  étendre 
l’acide  dans  un  vase  de  plomb  ^ de 
peur  que  les  vaisseaux  ne  se  brisent 
par  la  chaleur  que  produit  son  mélange 
avec  l’eau.  En  quelques  endroits,  ces 
proportions  varient  ; en  Angleterre  , 
on  prend 

manganèse, 
sel  commun, 
acide  sulfurique- 
eau. 

Telle  est  la  lessive  employée  à Man-r 
chester,  où  l’on  ne  blanchit  que  les 
toiles  de  coton , et  de  fil  et  coton. 

En  Irlande , les  proportions  sont  : 

6o  parties  manganèse. 

6o  parties  sel. 

5o  parties  acide  sulfurique. 

5o  parties  eau. 

C’est  la  lessive  ordinaire  des  Blan-^ 
chisseurs  de  toiles  de  lin  5 et  ceci  expli- 
que la  grande  différence  qui  se  trouve, 


3o  parties 
80  parties 
60  parties 
120  parties 
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entre  les  deux  proportions  précédentes. 

En  Allemagne  , les  doses  varient  un 
peu,  et  se  rapprochent  beaucoup  des 
proportions  observées  dans  les  ateliers 
français.  Ce  sont  : 

2.0  parties  manganèse. 

64  parties  sel. 

44  parties  acide. 

54  parties  eau. 

Le  besoin  de  distiller  cet  acide  en 
grand  a fait  inventer  plusieurs  appa- 
reils plus  ou  moins  commodes.  Ber- 
ihollet  a proposé  des  matras  avec  des 
tubes  recourbés  qui  conduisaient  le  gaz  * 
acide  muriatique  oxigéné  au  tonneau 
pneumatique  , dans  lequel  les  bulles 
traversant  l’eau  étaient  forcées  , au 
moyen  d'un  agitateur,  de  se  combiner 
plus  ou  moins  avec  elle.  Pajot  de 
Charmes  recommande  l’emploi  des 
cornues  tabulées  j mais  outre  que  ces 
vaisseaux  sont  trop  chers , ils  ne  rem- 
plissent 
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plissent  pas  son  hnt  , puisqu’il  passe 
toujours  dans  Feau  une  portion  d’acide 
sulfurique  non  décomposée  y et  qui 
nuit  à ce  procédé. 

Le  G.  Widmer  à Jouy , a disposé  son 
appareil  de  manière  à perdre  le  moins 
de  gaz  possible  pendant  la  condensa- 
tion- il  reçoit  le  gaz  sous  une  capsule 
renversée  au  fond  de  l’appareil  ; au- 
dessus,  deux  tours  de  gouttière  égale- 
ment renversés  , puis  une  autre  cap- 
sule par-dessus  , et  ensuite  deux  au- 
tres tours  de  gouttière  j puis  une  der- 
nière capsule  qui  termine  l’appareil. 
La  disposition  de  sa  cuve  est  telle, 
qu’il  place  à l’entour , dans  son  labora- 
toire , plusieurs  appareils  distiliatoires 
qui  travaillent  à-la-fois. 

AValt,  à Glascow , et  Henry  Cooper 
ont  fait  aussi  des  appareils  d’après  ces 
mêmes  principes:  Bourboulon-de-Bon- 
neuii  a aussi  inventé  un  appareil  consis- 

I a 
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tant  en  plusieurs  matras  placés  comme 
la  galère  dans  un  atelier  d’eau  forte  , 
et  dont  les  tubes  vont  répondre  dans 
une  chambre  où  l’on  place  des  baquets 
de  concentration.  Son  appareil  pour  le 
Blanchiment  des  papiers,  est  assez  in- 
génieux, et  mérite  d’être  décrit.  D’au- 
tres enfin  ont  disposé  5 à 6 grands 
tonneaux  à la  suite  l’un  de  l’autre  , à- 
peu-près  comme  l’appareil  de  Woulf, 
et  où  chaque  tonneau  fait  les  fonc- 
tions d’un  flacon  tubulé.  En  Irlande  , 
on  se  sert,  avec  le  plus  grand  succès, 
d’une  espèce  d’alambic  de  plomb,  dans 
lequel  il  pourrait  tenir  i6o  pintes 
d’eau,  capacité  plus  que  suffisante  pour 
contenir  la  charge , et  pour  favoriser  le 
gonflement  qui  a lieu  par  Faction  réci- 
proque des  matières  pendant  la  distil- 
lation. Cet  alambic,  de  forme  conique, 
et  dont  la  base  est  très-élargie , repose 
dans  un  bain-marie  , afin  de  donner 
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une  chauffe  progressive  ; le  col  s’élève 
assez  haut  pour  que  l’acide  sulfurique 
qui  s’y  forme  puisse  retomber  ; le  cou- 
vercle de  l’appareil  est  perforé  pour 
donner  passage  à la  tige  d’un  agitateur 
qui  sert  à remuer  les  matières  au  fond 
de  l’alambic;  cet  agitateur  est  de  fer, 
ainsi  que  ses  bras  ; mais  ce  fer  est  re- 
couvert d’une  lame  de  plomb  assez 
épaisse  pour  que  l’acide  ne  puisse  l’at- 
taquer ; la  tige  traverse  une  boîte  à 
cuir,  afin  d’empêcher  la  dissipation  du 
gaz.  L’acide  sulfurique  étendu  d’eau  , 
est  introduit  dans  l’appareil  de  plomb, 
au  moyen  d’un  petit  entonnoir  de  verre 
ou  de  plomb,  dont  le  tube  se  trouve 
recourbé  , afin  d’empêcher  la  réaction 
du  gaz  : comme  cet  appareil  est  peu 
connu  en  France  , et  que  sa  bonté  est 
plus  que  prouvée  en  Irlande  , je  le  dé- 
crirai à la  fin  de  cet  essai. 

Je  vais  maintenant  parler  d’un  ap- 
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pareil  que  je  crois  exempt  des  repro- 
ches qu’on  fait  en  général  aux  appa- 
reils de  plomb  qui  s’oxident  toujours 
et  se  détruisent  à la  longue  : c’est  une 
série  de  matras  de  forme  conique 
et  à col  alongé  , munis  d’entonnoirs 
recourbés  , ainsi  que  de  tubes  égale- 
ment de  verre  , qui  se  rendent  dans  un 
réservoir  commun;  ce  réservoir  est  une 
capside , ou  plusieurs  capsules  réunies 
ensemble  , comme  dans  l’appareil  de 
..Widraer  ; la  dernière  doit  être  perfo- 
rée de  manière  à y laisser  insérer  un 
tube  de  plus  grande  dimension  ( 2 pou- 
ces), et  communiquant  avec  le  pre- 
mier tonneau  à condenser;  ce  tonneau 
représentera  un  cylindre , en  bois  blanc, 
de  20  pouces  de  diamètre,  retenu  par 
des  cercles  à vis  bien  serrées  et  parfai- 
tement à l’épreuve  de  l’eau  : on  aura 
f;oin  de  vernir  ces  cercles  au  feu  avant 
de  les  employer , pour  eiupêcher  que 
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des  éclaboussures  de  la  liqueur  ne  les 
rouillent.  La  hauteur  de  ce  cylindre 
sera  de  7 à huit  pieds  et  même  plus, 
s’il  était  possible , afin  d’augmenter  la 
pression  j il  sera  surmonté  d’une  grande 
cloche  de  verre  à double  tubulure , scel- 
lée avec  du  ciment  sur  ses  rebords  su- 
périeurs; dans  une  de  ces  tubulures, 
on  introduira  le  srand  tube  du  reser- 

O 

voir  qui  descendra  jusqu’au  fond  du 
C3'lindre  ; les  bulles  d’air , à mesure 
qu’elles  se  dégagent , étant  forcées  de 
traverser  le  fluide  sous  une  pression 
égale  à la  hauteur  de  la  colonne  d’eau, 
se  combineront  avec  lui  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  saturées;  la  seconde  tu- 
bulure est  également  munie  d’un  tu^au 
de  plomb  recourbé,  dont  l’orifice  est 
au-dessus  du  niveau  de  l’eau  ; le  gaz 
surabondant  passe  par  ce  tube,  et  des- 
cendant dans  un  second  cylindre  de 
joois,  absolument  semblable  au  précé- 
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dent , sature  l’eau , dont  il  est  rempli 
à son  tour  ; on  peut , si  on  le  juge  à 
propos , mettre  un  troisième  cylin- 
dre ; on  voit  par  la  disposition  de 
cet  appareil , que  la  moindre  portion 
de  gaz  ne  peut  échapper  5 au  fond  de 
chaque  cylindre , on  aura  soin  d’intro- 
duire un  robinet  de  plomb , afin  de 
sous-tirer  la  liqueur  à mesure  qu’elle  se 
sature.  Cet  appareil  se  trouvera  aussi 
décrit  plus  bas. 

Les  résidus  , après  la  distillation  de 
l’acide  muriatique  oxigéné  , peuvent 
élre  employ  és  d’une  manière  très-utile. 
On  peut  faire  de  ce  mélange , une 
excellente  couverte  pour  la  grosse  po- 
terie ; le  manganèse  qui  s’y  trouve 
mêlé  donne  une  teinte  noirâtre  oubron-^ 
zée  , qui  est  loin  d’être  désagréable  à 
l’œil.  J’ai  employé  cette  couverte  dans 
plusieurs  essais  , en  la  fesant  fondre 
préalablement  avec  du  sable,  dans  urte 
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fournette  de  Potier , en  la  tirant  à 
l’eau  froide  pour  faciliter  sa  division  , 
et  en  la  passant  au  moulin  de  faïencier 
afin  de  la  broyer  assez  fin  pour  qu’elle 
puisse  se  délayer  dans  l’eau  : cette  cou- 
verte a aussi  l’avantage  d’être  exempte 
des  dangers  que  présentent  les  prépa- 
rations avec  les  oxides  de  plomb  j mais 
l’objet  le  plus  important  est  l’extrac- 
tion de  la  Soude  du  sulfate  de  Soude 
qui  se  trouve  en  très-grande  quantité 
dans  le  résidu  de  la  distillation. 

Le  premier  point  qu’on  recherche 
est  de  convertir  le  sulfate  de  Soude  en 
sulfure  alcalin.  Malherbe  et  Athenas 
ont  réussi  à le  faire  , en  employant  le 
fer  comme  intermédiaire  ; ils  ont  uni 
un  dixième  de  charbon  en  poudre  à 9 
parties  de  sulfate  de  Soude , et  ont 
exposé  le  mélange  à la  chaleur  d’un 
four  à reverbère.  Dès  que  le  soufre  en- 
tra en  combustion,  on  y ajouta  de  3 à 
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5 parties  de  vieilles  ferrailles  les  plus 
menues  possibles  ; le  tout  étant  fondu 
ensemble  , on  obtint  une  pâte  noire 
composée  de  fer^  de  Soude  de  sulfate 
de  fer,  etc.  j on  lessiva  cette  matière, 
et  on  la  filtra  à travers  un  panier  rem- 
pli de  chaux  j on  évapora  à siccité  , et 
l’on  calcina  le  résidu  dans  un  four  à 
reverbère.  Quand  on  veut  avoir  une 
Soude  de  qualité  supérieure , on  ré- 
pète ce  lavage  et  cette  calcination. 

Dizé  et  le  Blanc  ont  décomposé  le 
sulfate  de  Soude  par  l’intermédiaire  du 
carbonate  de  chaux,  afin  de  neutraliser 
l’alcali  en  le  saturant,  à une  très-haute 
température,  d’acide  carbonique.  Leur 
procédé  consiste  à prendre  deux  par- 
ties de  Soude  desséchée  pour  la  priver 
de  son  eau  de  cristahisation,  deux  par- 
ties de  craie  lavée  (carbonate  de  chaux), 
et  une  partie  de  charbon  en  poudre. 
Cet  amalgame  bien  mêlé  est  broyé 

dans 


ê 
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dans  un  moulin  à manchon,  et  introduit 
dans  un  four  à reverbère  chauffé  au 
blanc  ; dès  que  la  matière  est  fondue , 
on  la  brasse  jusqu’à  ce  que  le  soufre  se 
consume,  et  que  l’ébullition  et  le  jet 
de  flamme  produit  par  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  cessent  de  paraître  j on  la 
retire  alors  du  four , on  la  brise  en 
morceaux,  et  on  la  lessive  si  l’on  veut, 
pour  en  avoir  une  Soude  très-pure.  Do 
quelque  manière  qu’on  décompose  la 
sulfate  de  Soude , cet  objet  mérite  la 
plus  grande  attention  dans  les  Blan- 
chisseries , par  l’économie  considéra- 
ble qui  en  résulte  dans  les  diverses 
manipulations.  La  lessive  d’acide  mu- 
riatique oxigéné  sera , pour  les  Blan- 
chisseurs, d’une  dépense  nulle  le  jour 
où  ils  s’occuperont  sérieusement  de 
l’extraction  de  la  Soude  du  sulfate  for- 
mé pendant  la  distillalion. 

De  quelque  manière  qu’on  distilla 

i3 
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le  gaz  acide  muriatique  dans  les  divers 
appareils  que  je  viens  de  décrire,  le 
grand  objet  est  de  saturer  l’eau  de  ce 
fluide  aériforme  5 son  action  dans  le 
Blanchiment  est  toujours  plus  forte 
quand  on  l’emploie  seul,  qu’en  état  de 
combinaison  avec  des  sels  ou  des  terres, 
comme  dans  les  opérations  subséquen- 
tes dont  je  vais  parler.  Cependant,  la 
volatilité  de  l’acide  est  telle  , et  la 
déperdition  du  gaz  si  énorme,  que  dès 
qu’on  vient  de  faire  l’immersion  des 
toiles  et  des  fils  , il  se  dissipe  une  quan- 
tité considérable  qu’on  peut  estimer 
pour  le  moins  utz  tiers  de  la  totalité 
du  gaz.  Le  mélange  de  la  potasse  rend, 
à la  vérité , la  liqueur  inodore  ; mais 
outre  que  ce  sel  renchérit  prodigieu- 
sement la  solution  , il  affaiblit  beau- 
coup sa  propriété  détersive. 

Rupp  , de  Manchester  , a imaginé 
un  appareil  pour  le  Blanchiment  des 
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toiles,  d’une  construclion  simple,  d^un© 
dépense  modérée  , et  qui  renferme  la 
liqueur  de  manière  h empêcher  la  sor- 
tie du  gaz  acide  muriatique  oxigéné^ 
Une  considération  non  moins  impor- 
tante dans  la  disposition  de  l’appareil, 
est  l’impossibilité  que  la  vapeur  nuise 
à la  santé  des  ouvriers.  J’ai  été  témoin^ 
dans  un  très-grand  établissement  près 
Paris  , des  souffrances  cruelles  qu’é- 
prouvent ces  malheureux,  par  ces  va- 
peurs suffocantes.  Je  les  ai  vus  se  rou- 
ler J3ar  terre  , dans  l’excès  de  la  dou- 
leur; souvent  même  des  maladies  gra- 
ves sont  les  suites  de  ces  premiers 
effets  de  l’acide  muriatique  oxigéné. 
Dans  l’appareil  de  Rupp  , je  trouve 
un  grand  inconvénient  ; les  toiles  sont 
enroulées  sur  un  axe  vertical , et  quand 
il  y a plusieurs  pièces  chargées  sur  cet 
arbre  , les  rebords  se  replient  par  le 
poids  seul  de  l’étoffe  , et  sont  néces- 


( IGO  ) 

sàirement  moins  blanchis  que  le  reste' 
des  toiles.  Dans  les  améliorations  que 
j’ai  proposées , cet  inconvénient  est 
évité  par  la  disposition  horizontale  des 
pièces,  et  par  la  manière  dont  je  les 
ihis  mouliner  dans  l’intérieur  de  mon 
appareil  j pour  l’immersion  et  le  Blan- 
chissage des  lils  , je  proposerai  l’emploi 
de  l’appareil  de  Bupp , avec  de  très- 
légers  changemens.  Quant  à la  descrip- 
tion de  mon  appareil  , je  l’ai  déjà 
faite,  en  parlant  de  Facide  sulfureux; 
il  est  inutile  de  la  répéter  ici;  d’ailleurs, 
elle  trouvera  sa  place  avec  celle  des 
appareils  en  général. 

Avant  d’en  venir  aux  manipulations  , 
-je  parlerai  de  l’instrument  dont  on 
fait  usage  pour  reconnaître  la  force 
de  la  lessive,  et  que  Descroizilles  a si 
justement  appelé  Berthollimètre  : j’exa- 
minerai aussi  la  méthode  proposée  par 
Bupp. 
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Le  procédé  de  Descroizilles  consiste 
à dissoudre  de  l’indigo  dans  l’acide  sul- 
furique affaibli  de  la  manière  suivante: 
On  introduit  un  gros  d’indigo  - flore  , 
de  première  qualité  dans  un  matras, 
avec  7 fois  son  poids  d’acide  sulfuri- 
c]ue  à 66  degrés  ; on  facilite  la  disso- 
lution en  plongeant  le  matras  dans  un 
bain-marie , et  en  y agitant  le  mé- 
lange : on  prend  alors  un  flacon  conte- 
nant 124  onces  d’eau  distillée  ; on  étend 
la  solution  d’indigo  avec  cette  eau  , 
jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus  de  tra- 
ces dans  le  matras  ÿ l’indigo  se  trouve 
alors  mêlé  à la  liqueur , dans  la  pro- 
portion d’un  à mille.  L’instrument  sert 
ensuite  à indiquer  la  force  décolorante 
de  l’acide  muriatique  oxigéné.  La  ma- 
nière de  se  servir  de  cet  instrument  se 
trouve  dans  le  mémoire  publié  par 
D escroizillee , en  Tan  III. 

Le  moyen  indiqué  par  Rupp  me 
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paraît  plus  simple,  et  évite  les  erreurs 
auxquelles  l’acide  sulfurique  donne  tou- 
jours lieu  ; il  ajoute  de  l’acétite  de 
plomb  à la  solution  d’indigo  , jusqu’à 
ce  que  le  plomb  se  précipite  , et  que 
l’indigo  seul  reste  dissous  dans  l’acide 
aceteux.  Il  est  assez  intéressant  de  dé- 
crire ses  expériences , qui  auront  plus 
d’une  application  dans  l’Art  dont  nous 
traitons.  Pour  éviter  les  erreurs  , il 
opéra  toujours  avec  de  l’acide  muriati- 
c[ue  oxigéné , tiré  d’un  même  flacon  dans 
lequel  il  le  conservait  ; ce  flacon  était 
bien  bouché  et  garanti  du  contact  de 
la  lumière. 

Il  remplit  un  flacon  avec  la  substance 
colorante  dont  il  voulait  se  servir;  il 
s’assura  exactement  du  poids;  dans  un 
autre  flacon  de  cristal  bien  transparent, 
il  pesa  une  demi-once  d’acide  auquel 
il  ajouta,  par  degrés,  un  peu  de  ma- 
tière colorante,  jusqu’à  ce  que  l’acide 
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muriatique  oxigéné  cessât  de  la  déco- 
lorer. Le  flacon  avec  la  substance  co- 
lorante fut  alors  pesé,  et  on  prit  note 
de  la  différence  du  poids. 

Première  expérience»  A une  demi- 
once  d’acide  muriatique  oxigéné  , il 
ajouta,  goutte  à goutte,  une  dissolu- 
tion d’indigo  dans  l’acide  acéteux,  jus- 
qu’à ce  que  la  couleur  cessât  de  dispa- 
raître. L’acide  décolora  i6o  grains  d’a- 
cétite  d’indigo.  Les  deuxième  et  troisième 
expériences  àoYmhvenX  , l’une  1 65  grains, 
l’autre  i6o  grains  décolorés.  Quatrième 
expérience.  Huit  gouttes  de  potasse 
pure , à l’état  liquide  , furent  ajoutées  à 
une  demi-once  d’acide  muriatique  oxi- 
géné ; cette  quantité  suffit  pour  dé- 
truire l’odeur.  Le  mélange  décolora 
i5o  grains  d’acétite  d’indigo.  L’expé- 
rience répétée  (^cinquième  expérience')  , 
il  n’y  en  eut  que  145  grains.  Sixième 
expérience.  Dix  gouttes  de  potasse  sur  une 
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demi-once  d’acide , détruisirent  la  cou- 
leur de  125  grains  seulement.  Septième 
expérience.  Quinze  gouttes  d’alcali  sur 
une  demi-once  d’acide  , enlevèrent  la 
couleur  de  120  grains.  Craignant  quelque 
erreur  du  jeu  des  affinités,  il  substitua 
une  décoction  de  cochenille  dans  l’eau  , 
à l’acétite  d’indigo.  Huitième  expé- 
rience. Une  demi-once  d’acide  décolora 
390  grains  de  décoction  ; en  répétant 
l’épreuve  ( neuvième  expérience  ) , il  n’y 
eut  que  385  grains  de  détruits.  Dixième 
expérience.  Six  gouttes  de  potasse  sur  une 
demi-once  d’acide  enlevèrent  la  cou- 
leur à 3i5  grains;  et  la  dose  d’alcali 
étant  portée  à 8 gouttes  , il  n’y  eut 
que  3o5  grains  de  la  décoction  dé- 
colorés. 

L’utilité  de  ces  moyens  de  reconnaî- 
tre la  force  ou  l’épuisement  de  l’acide 

* 

muriatique  oxigéné  se  fait  assez  sentir 
par  le  raisonnement  de  Descroizilles. 

Si 
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Si  une  mise  d’étoffes  ou  de  fd^  dans 
une  cuve  d’immersion  d’uue  capacité 
de  loo  pieds  cubes,  se  trouve  avoir  ré- 
duit la  liqueur  acide  de  8 degrés  à 6 
de  son  Berthollimètre , on  doit  en  con- 
clure qu’il  y a un  épuisement  d’un 
quart;  par  analogie,  le  mênie  raison- 
nement peut  s’appliquer  aux  épreuves 
par  l’acétite  de  plomb. 

On  prépare  les  toiles  pour  l’immer- 
sion dans  l’eau  oxigénée  , après  en  avoir 
détaché  le  parement  de  la  manière  déjà 
citée,  en  les  fesant  tremper  dans  une 
lessive  de  potasse  affaiblie  et  dégorgée 
ensuite  à grande  eau,  afin  de  les  dé- 
barrasser complètement  de  l’apprêt  de 
tisserand  qui  aurait  pu  rester , et  de  la 
salive  des  fileuses.  En  Angleterre  et 
en  Irlande , on  emploie  des  mécani- 
ques pour  opérer  le  rinçage  et  le  pi- 
lonnage; dans  quelques  endroits,  cette 
opération  se  fait  avec  des  planches, 
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auxquelles  on  donne  un  mouvement 
de  va  et  vient  ; mais  ce  mécanisme 
use  les  étoffes  ^ quoiqu’elle  accélère 
beaucoup  l’opération;  le  piétinage  qui 
serait  trop  long , est  remplacé  , dans 
cjiielques  ateliers , par  des  pilons  dis- 
posés dans  de  très- grandes  cuves  coni- 
cjues , et  don  les  leviers  changent  de 
direction  à chaque  coup  , passant  suc- 
cessivement sur  toute  la  mise  des  toi- 
les en  immersion  : la  meilleure  mé- 
thode de  toutes  est  le  battage  mécani- 
que. On  a une  plate-forme  circulaire 
qui  fait  ses  révolutions  autour  d’un  axe 
mobile  et  est  soutenue  aux  extrémités 
des  rayons  par  des  rouleaux  de  fer 
fondu  ; le  pourtour  de  cette  roue  est 
dentelé , pour  recevoir  un  cliquet  qui 
la  fait  reculer  d’un  cran  chaque  coup  , 
par  le  mouvement  de  l’arbre  du  mou- 
lin ; cet  arbre  porte,  sur  son  axe,  des 
mentonnets  qui  élèvent  plusieurs  bat- 
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tans  de  bois,  lesquels  tombant  sur  la 
plate-forme  mobile  qu’on  a recouverte 
des  toiles  et  des  fils  les  dégorgent 
parfaitement  ; des  godets  attachés  aux 
aubes  du  moulin , élèvent  de  l’eau  et 
la  versent  dans  un  cbenau  qui  la  con- 
duit au-dessous  des  battans  qui  sont 
ainsi  abondamment  arrosés. 

Les  cotons  et  toiles  de  coton  ont  be- 
soin sur-tout  de  cette  préparation  pré- 
liminaire ; autrement  , la  lessive  ne 
pourrait  point  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  coton  à cause  de  la  matière  ex- 
tracto-résineuse qui  y est  contenue  , 
comme  nous  l’avons  déjà  observé  en 
parlant  de  cette  substance. 

Dans  plusieurs  ateliers  , on  se  sert 
de  lessive  de  savon  ; mais  tout  cela 
aboutit  au  même  point , c’est-à-dire  à 
la  combinaison  des  matières  huileuses 
avec  l’alcali  , afin  de  les  rendre  solu- 
bles dans  l’eau  ^ et  ensuite  au  brûle- 
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ment  ou  à la  combinaison  formée  entre 
une  partie  de  la  mal  1ère  colorante  et 
cetle  substance  saline  , union  des  plus 
essentielles  pour  le  Blanchiment.  C’est 
donc  dans  ces  lessives,  puis  dans  le  dé- 
gorgement et  le  rinçage  à la  rivière  , 
suivisdeia  pression  ou  du  tordage  pour 
débarrasser  les  cotons  de  toute  crasse , 
cjue  consistent  les  préparations  qui  pré- 
cèdent l’immersion  dans  l’acide  muria- 
tique oxigéné. 

On  disposera  les  appareils  selon  les 
objets  qu’on  aura  à blançhir;  les  éche- 
veaux  de  fils  seront  suspendus  dans  la 
cuve  qui  leur  est  destinée  , et  les  toi- 
les seront  enroulées  sur  les  moulinets 
de  leurs  appareils.  Les  choses  ainsi  dis- 
posées , on  remplit  les  cuves  d’acide 
muriatique  oxigéné,  en  introduisant  un 
entonnoir  qui  descend  jusqu’au  fond 
de  la  cuve , afin  d’empéclicr  la  disper- 
sion du  gaz  y on  mouline  les  tpiles , ou 
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l’on  tourne  à plusieurs  reprises  les  pla- 
teaux sur  lesquels  sont  suspendus  les 
écheveaux  , jusqu’à  ce  qu’on  juge^  en 
retirant  de  teins  en  teins  une  petite 
quantité  de  la  liqueur,  et  en  l’ess£iyant 
à l’acétite  de  plomb  , qu’elle  est  suffi- 
samment épuisée.  On  sous -tire  alors 
la  liqueur  affaiblie  qui  peut  servir  en- 
core à une  nouvelle  saturation. 

Il  est  nécessaire  d’alterner  les  immer- 
sions dans  l’acide  muriatique  oxigéné, 
avec  des  lessives  alcalines  d’un  degré  à 
un  degré  et  demi  environ  de  l’aréomè- 
tre ‘ le  nombre  de  ces  immersions  et 
de  ces  lessives  varie  suivant  la  nature 
des  substances  végétales  5 le  coton  peut 
être  blanchi  en  deux  opérations,  le  fil 
et  coton  en  trois,  les  toiles  de  lin  fia 
en  quatre , et  le  chanvre  en  cinq  ou  six. 
La  simple  pression  ou  le  tordage  suf- 
fira, au  lieu  du  dégorgement,  au  sortir 
des  çuyes,  ayant  de  donner  une  lessive  j 
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il  est  nécessaire  même  que  le  carbone, 
généré  par  l’action  de  l’alcali , puisse 
se  réunir  avec  i’oxigène  de  la  liqueur , 
pour  en  former  de  l’acide  carbonique, 
lequel  étant  ensuite  chassé  , fait  tout  le 
secret  de  l’Art  du  Blanchiment. 

HestaLcratlon  des  Liçres , et  3 ta  tic  ki  me  rit 
des  Estampes. 

L’acide  muriatique  oxigéné  a la  pro- 
priété de  blanchir  le  papier  sans  en  al- 
térer le  tissu.  Le  Cit.  Chaptal  a , le 
premier , indiqué  ce  procédé , qui  est 
précieux  pour  réparer  les  vieux  livres 
et  les  estampes  fumées.  Son  procédé 
vient  même  d’être  exécuté  avec  uu 
succès  étonnant , par  les  citoyens  Via- 
lard  et  Heudier.  On  se  sert  de  la  li- 
queur ôxigénée  ou  du  gaz  acide,  quand 
les  feuilles  des  livres  ne  sont  pas  trop 
décomposées  par  le  tems.  Lhmmersiou 
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dans  la  liqueur  est  préférable , comme 
plus  expéditive. 

Voici  comment  le  Cit.  Chaptal  dé- 
crit son  procédé  : « On  commence  par 
5)  découdre  les  livres  et  les  mettre  en 

feuilles  ; on  place  ces  feuilles  dans 
» des  cases  qu’on  a pratiquées  dans  un 
» baquet  de  plomb,  avec  des  liteaux 
» très-minces , à tel  point  que  les  feuil- 
» les  posées  à plat  ne  sont  séparées 
» l’une  de  l’autre  que  par  des  inter- 
» valles  à peine  sensibles  ; on  verse 
» ensuite  l’acide , en  le  fesant  tomber 
» sur  les  parois  du  baquet , et  pour 
» que  les  feuilles  ne  soient  pas  déran- 
» gées;  et  lorsque  l’opération  est  faite  , 
» on  sous-tire  l’acide  par  un  robinet 
» placé  dans  le  fond  du  baquet  : l’on  rem- 
» place  cette  liqueur  par  de  l’eau  fraî- 
» elle  qui  lave  le  papier  et  le  prive  de 
» l’odeur  de  l’acide  oxigéné  ; on  le  met 
» ensuite  sécher,  on  le  lisse  et  le  re- 
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lie.  J’ai  rétabli , par  ce  moyen , plu- 
» sieurs  ouvrages  précieux  qui  n’avaient 
» plus  de  valeur,  par  le  mauvais  état 
» où  ils  se  trouvaient.  On  peut  encore 
» poser  les  feuilles  verticalement  dans 
» le  baquet,  et  cette  position  présente 
» quelque  avantage  en  ce  qu’elles  se 
déchirent  moins  facilement  ; et  à cet 
» effet,  j’ai  fait  construire  un  cadre  en 
» bois  que  j’assujétis  à la  hauteur  que 
» je  crois  convenable,  d’après  la  hau- 
teur  même  des  feuilles  que  je  veux 
» faire  blanchir.  Ce  cadre  soutient  des 
» liteaux  de  bois  très-minces  , qui  ne 
» laissent  entre  eux  qu’un  intervalle 
3)  de  demi-ligne  5 je  place  deux  feuil- 
» les  dans  chacun  de  ces  intervalles , 
» et  les  assujétis  avec  deux  petits 
» coins  de  bois  que  j’enfonce  entre  les 
» liteaux,  et  qui  pressent  les  feuilles 
3)  contre  ces  mêmes  liteaux  5 je  donne 
» la  préférence  à ce  procédé  , avec 

d’autant 
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» d’autant  plus  de  raison,  que  lorsque 
» l’opération  est  faite,  j’enlève  le  ca- 
dre  avec  les  feui.les,  et  les  plonge 
» dans  l’eau  fraîche. 

» Par  cette  opération,  non-seule- 
» ment  les  livres  sont  rétablis;  mais  le 
» papier  en  reçoit  un  degré  de  blan- 
» cheur  c[u’il  n’a  jamais  eu.  Cet  acide 
» a encore  le  précieux  avantage  de  faire 
5)  disparaître  les  taches  d’encre  qui 
» trop  souvent  , déprécient  les  livres 
3)  ou  les  estampes.  Cette  liqueur  n’atta- 
» que  point  les  taches  d’huile  ou  de 
3)  graisse  ; mais  ou  sait  depuis  long- 
3)  tems , qu’une  faible  dissolution  de 
» Potasse  (alcali  caustique),  est  un  sûr 
» moyen  d’enlever  ces  marques. 

33  Lorsque  j’ai  eu  à réparer  des  es- 
33  tampes  si  .délabrées  qu’elles  ne  pré- 
33  sentaient  que  des  lambeaux  collés  et 
33  rapportés  sur  un  papier  j j’ai  craint 
de  perdre  ces  fragmens  dans  la  li- 

1 5 
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5>  queur , parce  que  le  papier  se  dé- 
» colle  ; et  dans  ce  cas , j’ai  la  précau- 
» tion  d’enfermer  l’estampe  dans  un 
» grand  bocal  cylindrique  que  je  ren- 
» verse  sous  un  verre  dans  lequel  j’ai 
» mis  le  mélange  convenable  pour  dé- 
» velopper  dugaz  acide  muriatique  oxi- 
» géné  : cette  vapeur  remplit  l’intérieur 
» du  bocal,  et  réagit  sur  l’estampe,  en 
5>  dévore  la  crasse  , détruit  les  taches 
» d’encre  , et  les  fragmens  restent  collés 
» et  conservent  leurs  positions  res- 
» pectives.  » 

Les  Cit.  Vialard  et  Heudier  ont  opéré 
sur  quelques-uns  des  livres  les  plus  pré- 
cieux de  la  bibliothèque  nationale;  je 
crois  même  qu’ils  sont  les  premiers  qui , 
d’après  la  publication  des  Mémoires  du 
Cit.  Chaptal , imprimés  il  y a environ 
dix  ans , en  aient  fait  une  application 
avantageuse.  En  effet,  les  Mémoires 
de  ce  savant  prouvent  qu’il  faut  join- 
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dre  à une  grande  précision  dans  les 
doses  de  Facide  muriatique  oxigéné , 
une  adresse  dans  son  emploi,  très-dif- 
ficile à rencontrer  5 sans  cela  , il  dé- 
truira le  papier  que  Fori  aurait  osé  lui 
confier  à rajeunir.  Les  gravures  et  les 
dessins  aux  trois  crayons  se  restau- 
rent complètement  par  le  secours  de 
cet  agent  ; la  gravure  jaunie  par  la 
vieillesse , se  reblanchit  parfaitement 
et  reçoit  une  seconde  existence  : les 
traces  de  vétusté  disparaissent,  et  les 
iivres,  grâce  à cet  Art  réparateur,  re- 
prennent la  vigueur,  Féclat  et  la  fraî- 
cheur qu’ils  possédaient  dans  des  siè- 
cles reculés  ÿ « et  pour  la  première  fois, 
» dans  cette  partie  , le  tems  se  trouve 
» obligé  de  recommencer  les  ruines 
» dont  il  avait  marqué  son  passage.» 
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JD  LL  Blanchtnient  à C Acide  muriatique 
oxijqéiié  avec  Potasse. 

L’émanation  suffocante  du  gaz  a 
nécessité  l’emploi  de  la  Potasse  dans 
la  liqueur;  mais  ce  mé^ange^  quoiqu’il 
donnât  aux  ouvriers  la  facilité  de  ma- 
nier  les  étoffes  sans  inconvient , occa- 
sionnait un  surcroît  de  dépenses  pour 
cet  alcali , et  affaiblissait  la  propriété 
détergente  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  : c^est  un  fait  connu,  qu’une  solu- 
tion de  muriate  oxigéné  de  Potasse  ne 
blanchit  point  j cependant,  elle  ne  dif- 
fère de  la  lessive  d’acide  muriatique 
oxigéné  inodore , que  par  la  propor- 
tion de  l’alcali  ; il  est  donc  incontesta- 
ble que  la  liqueur  acide  perd  sa  pro- 
priété de  détruire  la  matière  colorante 
des  substances  végétales  , à mesure 
qu’elle  est  neutralisée  par  la  Potasse, 
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Malgré  la  vérité  de  cette  observa- 
tion, il  est  boil  de  dire  un  mot  sur  la 
manière  de  composer  la  lessive  : la  pro- 
portion dans  la  quelle  l’alcali  entre , 
en  général,  est  de 
8o  parties  selmarin (parpoids). 

6o  parties  acide  sulfurique  concentré. 
3o  parties  manganèse. 

20  parties  Potasse. 

Les  préparations  et  les  manipulations 
subséquentes  sont  précisément  les  mê- 
mes que  celles  que  je  viens  de  dé- 
crire ; il  suivra  seulement  de  l’obser- 
vation que  j’ai  faite  , que  la  diminution 
de  la  force  détergente  par  le  mélange 
alcalin,  nécessitera  un  plus  grand  nom- 

•ri 

bre  de  manipulations  : qu’on  ajoute  en- 
core le  calcul  comparatif  des  deux  opé- 
rations, et  l’on  verra  que,  non  compris 
les  frais  de  la  distillation  de  l’acide 
muriatique  oxigéné , qui  sont  les  mêmes 
pour  l’un  et  pour  l’autre  procédé,  ainsi 
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que  les  manutentions  excédentes,  il  y 
a une  économie  de  plus  de  45  pour 
cent  à ne  pas  employer  les  alcalis. 
.Voici  le  calcul  comparatif. 

Avec  alcali. 

80  1.  sel  marin  à i5  cent,  la  liv.  12  fr. 
60  1.  acide  sulfurique  à 65  c.  89  ft. 
3o  1.  manganèse  à 20  c,  6 fr. 

20  1.  Potasse  à 75  c.  i5  fr. 

72  fr. 

Comme  la  lessive  perd  de  la  force 
par  l’addition  de  la  Potasse , on  peut 
estimer  cette  perte  à i5  pour  100 , qu’il 
faut  ajouter  îo  fr.  80  c. 

Total.  ; ; : : 82  fr.  80  c. 

Sans  alcali. 

80  1.  sel  marin  à i5  cent,  la  liv.  12  fr. 
60  1.  acide  sulfurique  à 65  c.  89  fr. 
3o  1.  manganèse  à 20  c.  6 fr. 


57  fr. 
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La  différence  entre  ces  deux  procé- 
dés est  sensible. 

Du  BLaadiimerit  avec  des  murlates 
oxl^énés, 

Cest  en  Irlande  qu’on  a d’abord  songé 
à cette  méthode  ; c’est  de  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  combiné,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  avec  des  bases  terreu- 
ses ou  salines  5 les  terres  calcaires,  telles 
que  la  chaux  et  la  craie  , sont  celles 
qu’on  emploie  en  général  ; la  magné- 
sie est  trop  chère , et  la  rareté  de  la 
baryte  et  de  la  strontiane  les  excluent 
pour  quelque  tems  de  nos  ateliers. 
On  se  sert  de  l’appareil  distillatoire  en 
plomb , tel  que  nous  l’avons  déjà  dé- 
crit 5 un  tube  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre sort  du  haut  de  l’alambic , pour 
aller  au  fond  d’un  réservoir  de  plomb 
de  la  capacité  de  3o  pintes  environ. 
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dont  les  deux  tiers  sont  remplis  d’eau  ; un 
autre  tube  de  pareille  dimension,  éga- 
lement de  plomb , et  dont  l’orifice  est 
au-dessus  du  niveau  de  l’eau  , sort  de  ce 
réservoir  pour  entrer  dans  la  cuve  où 
l’on  prépare  l’oxi-muriate  de  chaux  li- 
quide ; cette  cuve  doit  être  assez  grande 
pour  contenir  la  bariques , ou  3ooo 
pintes  d’eau  environ  ; on  y introduit 
8o  livres  de  chaux  éteinte  à l’air  et 
bien  pulvérisée  ; les  parois  de  cette 
cuve  sont  garnies  de  planches  ou  grilles 
qui  projettent  dans  l’intérieur,  tandis 
qu’un  agitateur,  auquel  on  donne  un 
mouvement  de  rotation , promène  ses 
bras  entre  les  ais,  et  remue  constam- 
ment la  liqueur  : cette  disposition  est 
indispensable  pour  empêcher  que  la 
chaux  ne  se  précipite  avant  sa  satura- 
tion ; et  afin  de  présenter , en  les  renou- 
velant , le  plus  de  surfaces  possibles  à 
l’action  du  gaz  acide  : l’usage  de  ce  ré- 
servoir 


I 
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servoir  intermédiaire  est  d’arrêter  la 
portion  de  gaz  acide  muriatique  qui 
s’échappe  dans  le  commencement  de  l’o- 
pération, sans  être  oxigénée  , et  qui  nui- 
rait à Fopéiation  , si  l’on  soidFrait  qu’il 
s’introduisît  dans  la  cuve.  La  propriété 
qu’a  l’acide  muriatique  de  se  combiner 
aisément  avec  l’eau  , facilite  sa  conden- 
sasion  par  le  réservoir  intermédiaire. 

On  sait  quand  la  liqueur  dans  la 
cuve  est  saturée  , en  retirant  de  tems 
en  tems  un  peu  de  la  lessive  par  le 
chant e-pleure  : si  elle  laisse  précipiter  la 
chaux  qu’on  y introduit,  l’opération  est 
terminée.  On  sous-tire  cet  oxi-muriate 
de  chaux  de  son  dépôt , et  il  est  alors 
assez  concentré  pour  pouvoir  être  em- 
ployé à blanchir  étendu  de  trois  fois 
son  volume  d’eau. 

On  trouve  cette  liqueur  préférable 
à l’acide  muriatique  oxigéné  avec  la 
Potasse.  Dans  les  grandes  Biancbisse- 

i6 
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ries  ; en  Irlande  , on  donne  quatre 
lessives  de  potasse  qu’on  fait  alterner 
avec  quatre  semaines  d’exposition  sur 
le  pré;  deux  immersions  dansle  muriate 
oxigéné  de  chaux,  une  lessive  de  potasse 
entre  les  deux,  et  une  exposition  d’une 
semaine  sur  le  pré  entre  chaque  lessive 
et  les  immersions.  Pendant  l’été,  deux 
lessives  et  quinze  jours  d’exposition 
suffisent  pour  préparer  les  toiles  à l’ac- 
tion du  muriate  oxigéné  ; ensuite  trois 
lessives  alternantes  avec  des  immersions 
dans  la  liqueur , suffiront  pour  blan- 
chir parfaitement  ; l’on  n’aura  plus 
qu’à  passer  au  moulin  et  à l’acide  sul- 
furique. 

Du  DLanchîment  par  Le  suif  are  calcaire. 

Dans  tous  les  procédés  que  j’ai  dé- 
crits jusqu’à  présent  pour  le  Blanchî- 
ment , on  voit  que  la  Potasse  joue  un 
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grand  rôle,  soit  comme  auxiliaire,  soit 
comme  agent  principal.  Trouver  une 
substance  détersive  qui  pût  la  rempla- 
cer, était  un  objet  des  plus  importans. 
Kirwan  a pressenti  qu’elle  se  trouvait 
dans  le  sulfure  calcaire , et  Higgins  a 
vérifié  son  opinion. 

Des  essais  répétés  , et  le  succès  le 
moins  équivoque , ont  prouvé  l’avan- 
tage de  l’emploi  de  cette  matière , et 
la  possibilité  de  blanchir  parfaitement 
en  condensant  l’acide  muriatique  avec 
le  sulfure,  au  lieu  de  Potasse.  Le  pro- 
cédé avec  le  sulfure  calcaire  a quelques 
avantages  qui  lui  sont  particuliers.  Eu 
premier  lieu,  la  chaux  vive  et  le  sou- 
fre brut  sont  des  matières  qu’on  se 
procure  à très-bon  marché  , sur- tout 
quand  ce  dernier  entre  en  petite  quan- 
tité dans  le  mélange  ; secondement , 
leur  conhinaison  s’effectue  de  la  ma- 
nière la  plus  facile  et  la  plus  expédi- 
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live,  et  peut  être  comprise  et  exécu- 
tée par  l’ouvrier  le  plus  borné;  ensuite 
l’application  élant  faite  par  rimmer- 
sion  des  toiles  à froid  , il  y a une  éco- 
nomie totale  de  combustible  ; enfin  l’on 
u’a  aucun  risque  à courir  de  la  part  de 
l’ignorance  ou  de  la  négligence  de 
l’ouvrier,  la  lessive  ne  lésant  aucun’ 
tort  aux  étoffes. 

On  prépare  le  sulfure  de  chaux  de 
la  manière  suivante  ; On  prend  4 li- 
vres de  soufre  en  poudre  très- fine  , 
20  livres  de  chaux  éteinte  et  passée  au 
tamis,  et  64  pintes  d’eau;  le  tout  est 
])ien  mêlé,  et  on  le  tient  en  ébullition 
pendant  une  demi-heure  , en  le  re- 
muant fortement  et  à plusieurs  repri- 
ses. L’ébullition  ayant  cessé , la  solu- 
tion du  sidfure  calcaire  s’éclaircit  ; on 
peut  retirer  , avec  un  siphon  (j)  la 


(i)  Quoique  la  cl.aux  soit  un  des  principes  constitu- 
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liqueur  du  dépôt  considérable  de  ma- 
tière insoluble  qui  se  précipite  au 
fond.  La  liqueur  aura  à-peu-près  la 
couleur  de  la  petite  bière,  mais  non 
tout-à-fait  sa  transparence. 

On  verse  encore  64  pintes  d’eau  sur 
le  dépôt  , pour  enlever  entièrement 
le  sulfure  qui  reste  : quand  la  liqueur 
se  sera  éclaircie  (il  faut  qu’auparavant 
elle  ait  été  bien  agitée),  on  la  relire, 
et  on  la  mêle  avec  la  première  : à ce 
mélange  des  deux  liqueurs,  on  ajoute 
182  pintes  d’eau,  afin  de  l’aH'aiblir  au 
degré  nécessaire  pour  riminersion  des 
toiles. 

Nous  devons  avoir  actuellement  (abs- 
traction  faite  de  l’eau  évaporée  , et 


tifs  du  sulfure,  fonnne  elle  est  intimement  unie  a>i  sou- 
fre , elle  11 ’a  plus  les  propriétés  de  la  chaux , par  la 
même  raison  que  L’acide  suLf urique  , dans  le  sutj'ate 
d§  JPotasse , n’a  plus  les  propriétés  de  cet  acide, 
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de  celle  qui  est  retenue  par  le  préci- 
pité) 240  pintes  de  liqueur  produites 
par  4 livres  de  soufre. 

Les  toiles  débarrassées  du  parement 
des  Tisserands  doivent  être  trempées 
dans  la  solution  de  soufre  pendant  douze 
à treize  heures , et  ensuite  rincées  à la 
rivière.  Quand  elles  sont  sèches , on  les 
trempe  encore  pendant  douze  à qua- 
torze heures  dans  une  solution  de  mu- 
riate  oxigéné  de  chaux,  préparé  comme 
je  Fai  décrit;  et  alors  elles  seront  en- 
core lavées  et  séchées , comme  aupa- 
ravant. Tl  faut  répéter  Topération  à 
six  différentes  reprises,  c’est-à-dire. 
Taire  six  immersions  dans  chaque  li- 
queur ; cela  suffit  pour  blanchir  par- 
faitement les  toiles.  Des  étoffes  bouil- 
lies six  fois  dans  une  lessive  de  Po- 
tasse, et  plongées  autant  de  fois  dans 
l’acide  muriatique  oxigéné , n’étaient 
pas  plus  blanches  que  celles  qu’on 
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avait  blanchies  par  la  nouvelle  mé- 
thode. 

Les  toiles  , à la  vérité , après  les 
trois  premières  fois  qu’on  les  eut  fait 
bouillir  dans  les  lessives  de  Potasse  , 
parurent  un  peu  plus  blanches  que 
celles  qu’on  avait  trempées  autant  de 
fois  dans  le  sulfure  : mais  aussi  vers 
la  fin  de  l’opération,  quand  les  toiles 
furent  complètement  blanchies  , l’a- 
vantage fut  en  faveur  du  sulfure , ou 
du  moins  la  différence  n’était  pas  sen- 
sible. Les  toiles  blanchies  par  la  Po- 
tasse parurent  plus  maigres  que  celles 
qui  avaient  été  traitées  par  le  sulfure  , 
et  soutinrent  l’épreuve  d’être  bouillies 
avec  du  savon , mieux  que  les  autres , 
quoique  celies-ci  eussent  acquis,  en 
quelques  instans  , une  légère  nuance 
jaunâtre,  qui  disparut  cependant  après 
six  ou  sept  jours  d’exposition  sur 
le  pré. 
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J/expérience  a été  faite  sur  l’effet 
du  sulfure  à chaud  et  à froid;  mais  la 
différence  était  si  peu  sensible , qu’elle 
ne  méritait  pas  qu’on  la  prît  en  consi- 
dération. Des  toiles  trempées  dans  le 
sulfure , ensuite  bouillies  dans  une  les- 
sive de  Potasse  ^ puis  introduites  dans 
la  liqueur  oxigénée , sont  plus  blan- 
ches qu’après  avoir  subi  deux  immer- 
sions dans  le  sulfure  et  avoir  passé 
deux  fois  dans  la  lessive  : ainsi  les 
deux  substances  paraissent  vouloir  coo- 
pérer. Cependant  , deux  immersions 
successives  dans  le  sulfure  j avant  de 
tremper  dans  la  liqueur  oxigénée  , 
produisirent  un  meilleur  effet  qu’une 
seule  immersion  ; ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  la  Potasse. 

C’est  un  fait  assez  intéressant  à ob- 
server, que  les  toiles  sont  toujours  et 
invariablement  ’plus  épai;?ses  et  plus 
gonflées  en  sortant  de  la  solution  du 

sulfure 
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sulfure  calcaire  , qu’aprcs  avoir  passé 
à la  lessive  de  Potasse  ; et  elles  con- 
tinuent à conserver  ces  qualités,  même 
après  avoir  été  lavées  et  séchées  sur 
le  pré.  Le  sulfure  ouvre  les  fibres  de 
la  toile  plus  promptement  et  mieux 
que  la  Potasse , en  les  ramollissant, 
et  en  les  gonflant  plutôt  qu’en  dissol- 
vant l’extracto -muqueux  ou  matière 
colorante.  Ceci  explique  pourquoi  la 
Potasse  produit  un  meilleur  effet  sur 
les  toiles , quand  elles  ont  été  aupa- 
ravant trempées  dans  une  solution  de 
sulfure  calcaire. 

Peut-être  les  propriétaires  de  Blan- 
chisseries qui,  jusqu’à  présent,  se  sont 
obstinés  à ne  pas  se  servir  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  , mais  qui  blan- 
chissent à l’air  libre,  pourraient-ils  re- 
tirer quelques  avantages  de  ce  pro- 
cédé , en  se  servant  de  sulfure  cal- 
caire et  de  Potasse  , soit  conjointe- 

11 
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ment,  soit  séparément.  L’avantage  et 
l’économie  qui  résultent  du  sulfure 
calcaire^  sont  palpables  : depuis  dix  ans, 
le  prix  de  la  soude  et  de  la  Potasse  a été 
e.  cessif , et  s’est  toujours  accru.  Au- 
jourd’hui ^ dans  toute  l’Europe  , ce 
dernier  article  se  vend  70  fr.  environ 
le  quintal  et  la  soude  à-peu-près  un 
tiers  de  moins.  Le  soufre  peut  être 
évalué  à 25  ou  3o  fr.  5 au  contraire, 
la  chaux  se  trouvant  par-tout , coûte 
peu  de  chose  ; ainsi  , cette  liqueur 
détersive  tombera  à un  prix  si  vil , que 
nous  n’aurons  pas  de  fraction  numis- 
matique assez  faible  pour  représenter 
la  valeur  d’une  pinte  ; cette  vérité  de- 
vient frappante  par  la  comparaison 
du  prix  d’une  lessive  ordinaire. 

Dans  les  grandes  Blanchisseries^  on 
dissout  ordinairement , pour  faire  la 
lessive,  4 livres  de  Potasse  ou  6 livres 
de  soude  dans  240  pintes  d’eau  ; quel- 
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ques  artistes  en  emploient  un  peu  plus  : 
or , 4 livres  de  Potasse  , à 70  cent. , 
font  2 fr.  80  cent. , et  une  pareille 
quantité  de  soufre  à 26  cent.,  fait  i f • ; 
mais  ce  n’est  pas  tout  j l’économie  de 
combustibles  se  joint  à celle  de  la  ma- 
tière ; il  n’en  faut  que  la  quantité  pro^* 
pre  à faire  bouillir  64  pintes  d’eau, 
tandis  qu’il  faut  mettre  en  ébullition 
les  240  pintes  nécessaires  à la  lessive 
ordinaire.  Le  tems  requis  pour  faire 
chauffer  cette  masse  d’eau  présente 
également  une  économie  qui  est  loin 
d’être  indifférente  dans  un  grand  éta- 
blissement. Ajoutons  à tout  cela  que  , 
dans  l’application  de  ces  liqueurs  dé- 
tersives,  il  faut  faire  bouillir  les  toiles 
au  moins  sept  heures  dans  la  lessive 
alcaline,  tandis  que  la  solution  du  sul- 
fure calcaire  n’exige  qu’une  demi- 
heure  j et  en  supposant  que  l’on  conti- 
nuât, comme  on  le  fait,  aujourd’hui  en 
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Irlande;,  d’employer  le  sulfure  calcaire 
combiné  avec  la  Potasse , l’économie 
sera  encore  très-considérable. 

Du  JBlarLclümeàt  à La  Vapeur. 

Les  dilFérens  procédés  que  nous  avons 
décrits  jusqu’à  présent , forment  à-peu- 
près  l’abrégé  historique  de  l’art  de  blan- 
chir. Nous  avons  suivi  les  progrès  de 
l’esprit  humain  et  en  effet  le  simple  ex- 
posé des  appareils  et  des  procédés , 
montre  assez  combien  la  Chimie  mo- 
derne a rendu  de  services  à cet  art  in- 
téressant. 

Mais  il  restait  encore  à faire  connaître 
une  nouvelle  méthode  que  nous  devons 
au  C.  Chaptal.  Ce  Savant  estimable  pu- 
blia^ il  y ^ environ  deuxans^  une  notice 
sur  la  manière  de  blanchir  par  la  Va- 
peur, procédé  qui  nous  a été  apporté 
du  Levant  quelque  teins  après  l’intro- 
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ductionde  la  teinture  du  rouge  d’Andri- 
nople , et  qui  est  maintenant  en  usage 
dans  le  midi  de  la  France , sous  le  nom 
de  Blanchiment  à la  fumée.  Jusqu’à 
l’époque  où  le  désintéressement  du 
C.  Chaptal  le  rendit  public  , ce  fut  un 
secret  dont  la  connaissance  était  bornée 
à un  certain  nombre  de  fabriques.  On 
ne  l’employait  que  pour  le  Blanchiment 
du  coton  en  laine  et  en  fil,  à l’exemple 
des  Orientaux;  mais  le  C.  Chaptal  pres- 
sentit, avec  son  habileté  ordinaire  , la 
possibilité  d’appliquer  cette  méthode 
au  blanchissage  des  fils  de  lin  et  de 
Chanvre , et  il  invita  les  Artistes  à s’em- 
parer de  ce  procédé  , tant  pour  le  per- 
fectionner encore  que  pour  en  étendre 
l’usage. 

L’appel  du  C.  Chaptal  réveilla  plu- 
sieurs Artistes,  tant  en  France  que  dans 
l’étranger;  presque  simultanément  on 
essaya  les  effets  du  nouveau  Blanchi- 
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ment , près  de  Paris  et  en  Irlande  : Tap- 
pareil  qu’on  voit  dans  l’atelier  du  C.  Ba- 
wens,  propriétaire  de  l’établissement  de 
filature  et  d’étoffes  de  coton,  situé  aux 
Bons-Hommes  près  Passy  , donne  des 
résultats  surprenans.  Il  peut  blanchir 
deux  à trois  mille  aunes  de  coton  par 
jour  à un  prix  si  modique  et  avec  une 
telle  facilité  qu’on  ne  peut  comparer 
aucun  autre  procédé  à celui-ci.  La  pre- 
mière expérience  qu’il  fit  eut  lieu  sur 
quinze  cents  aunes  de  toiles  destinées 
à l’impression  5 elles  ne  présentèrent 
aucune  bigarrure  , aucune  nuance  , tout 
fut  également  blanc. 

Son  appareil  ressemble  parfaitement 
à celui  que  le  C.  Chaptal  a décrit , et 
qu’on  peut  très-bien  employer  encore 
pour  le  Blanchiment  du  coton  en  laine 
et  en  fil.  Quoique  les  dispositions  que 
nous  avons  faites  récemment  présentent 
de  grands  avantages  , cependant  ce 
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nouvel  art  ne  fesant  pour  ainsi  dire  que 
de  naître  , nous  allons  décrire  dans  les 
propres  termes  du  C.  Cliaptal  un  appa- 
reil semblable  a celui  que  le  C.  Bawens 
a fait  construire. 

« A environ  seize  pouces  de  la  grille 
d’un  fourneau  ordinaire  , alimenté  par 
du  charbon  de  terre  , on  place  et  assu-; 
jétit  une  chaudière  de  cuivre  de  forme 
ronde  de  dix-huit  pouces  de  profondeur 
sur  quatre  pieds.  Les  rebords  renversés 
de  cette  chaudière  reposent  sur  les  pa- 
rois latérales  de  la  maçonnerie  du  four- 
neau ; ils  sont  larges  d’environ  sept 
pouces  ; le  reste  du  fourneau  s’élève 
en  pierre  de  taille , et  forme  une  chau- 
dière ovale  , dont  la  hauteur  est  de  six 
pieds , et  la  largeur  mesurée  au  centre 
est  de  cinq  pieds.  La  partie  supérieure 
de  la  chaudière  présente  une  ouverture 
ronde  dont  le  diamètre  est  de  dix-huit 
pouces;  on  peut  fermer  cette  ouver- 
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tiire  par  une  forte  pierre  mobile,  ou 
par  un  couvercle  de  cuivre  qu’on  y 
adapte.  Sur  le  rebord  de  la  chaudière 
de  cuivre,  qui  fait  le  fond  de  cette  es- 
pèce de  marmite  de  Papin,  on  dispose 
un  grillage  formé  par  des  barreaux  de 
bois  assez  rapprochés  pour  que  le  coton 
qu'on  met  dessus  ne  puisse  passer,  et 
assez  forts  pour  qu’un  poids  d’environ 
seize  cents  livres  ne  puisse  pas  les  en- 
foncer; » 

Dans  l’appareil  du  C.  Bawens  , on  a 
adopté  lé  chaufïage  employé  dans  les 
fourneaux  à la  Rumford , afin  d’écono- 
miser les  combustibles.  La  chaleur  de 
la  cheminée  était  appliquée  à chauffer 
le  bain  d’acide  sulfurique  affaibli. 

L’appareil  proposé  dans  l’étranger 
offrait  l’avantage  de  mouliner  dans  l’in- 
térieur, c’était  pour  ainsi  dire  la  chau- 
dière d’une  pompe-à-feu  avec  ses  reni- 
flards,  ses  soupapes  de  sûreté  et  ses 

boîtes 


( i37  ) 

boîtes  à cuir;  mais  les  élofFes  devaient 
être  introduites  par  le  haut , ce  qui  est 
très-incommode  pour  la  manutention. 

C’est  avec  ces  données  et  après 
avoir  mûrement  réfléchi  sur  le  moyen 
d’améliorer  cet  appareil  que  j’en  ai 
conçu  plusieurs  espèces  propres  à être 
‘ adaptées  à diflerentes  sortes  de  mar- 
chandises. 

Le  premier  que  j’ai  proposé  pour 
être  exécuté  à Jouy,  représentait  une 
chambre  voûtée  en  pierre  de  taille,  de 
six  pieds  huit  pouces  de  long  sur  trois 
pieds  dix  pouces  de  large  , et  trois  pieds 
i et  demi  de  hauteur  prise  au-dessus  du 
I niveau  de  la  grille  de  bois:  cette  chand^re 
était  voûtée  en  anse  de  panier;  à une 
de  ses  extrémités  se  trouvait  une  porto 
I de  deux  pieds  de  haut  sur  trois  de 
long  , revêtue  d’une  plaque  de  fonte 
dan^  laquelle  était  pratiqué  un  trou 
I pour  l’introduction  d’une  soupape  co- 
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nique  retenue  par  une  vis  de  pression 
et  un  ressort,  le  plus  puissant  qu’il  soit 
possible  de  faire  agir.  L’objet  de  cette 
soupape  était  de  garantir  contre  une 
explosion  occasionnée  par  un  efï'ort  ex- 
traordinaire de  la  vapeur,  événement 
peu  à craindre.  La  porte  était  mobile  ; 
on  l’assujétissait  par  dix  boulons  et  au- 
tant d’écrous  qui  servaient  à la  presser 
contre  la  feuillure  (déjà  garnie  d’étoupes 
ou  de  cuir  mouillé)  jusqu’à  ce  qu’elle 
fût  à l’épreuve  ou  que  la  vapeur  nô 
pût  s’en  échapper;  pour  faciliter  la  ma- 
nœuvre on  la  munira  de  deux  anses  en 
fer,  afin  de  l’ôter  plus  commodément. 

La  chaudière  qui  forme  le  fond  de 
cette  chambre,  et  dans  laquelle  se  fait 
l’ébullition  de  la  lessive  alcalino-caus- 
tique  , à dix-huit  pouces  de  profondeur; 
ses  autres  dimensions  sont  de  quatre 
pouces  moindres  que  celles  de  la 
chambre.  Cette  retraite  est  destinée  à 
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placer  les  rebords  de  la  chaudière  ; 
qui  servent  à la  soutenir  ainsi  qu’une 
griUe  de  bois  sur  laquelle  les  ou- 
vriers marchent  pendant  la  manipula- 
tion. Au  milieu  de  cette  cliamlDre  on 
place  deux  dévidoirs  sur  lesquels  sont 
enroulées  dix  - huit  à vingt  pièces  do 
toile.  Les  axes  de  ces  dévidoirs  tra- 
versent des  boîtes  à cuir  qui  empêchent 
l’évasion  de  la  vapeur;  des  manivelles 
placées  en  dehors  servent  à les  rouler 
et  dérouler;  un  régulateur  communi- 
quant avec  l’intérieur  de  la  chaudière, 
indique  la  hauteur  de  la  lessive  , et 
l’état  de  son  épuisement;  la  chaudière 
est  chaufîée  de  la  manière  ordinaire , 
ou  par  un  foyer  à la  Ruinford. 

J’ai  fait  construire  , à Troyes  , un 
autre  appareil  destiné  à blanchir  la  Bon- 
neterie. Comme  ces  objets  ne  peuvent 
pas  être  enroulés,  et  que  le  tassement 
pourrait  nuire  à Faction  de  la  vapeur. 
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j'ai  établi  des  châssis  recouverts  de 
toile  5 et  placés  à quatre  pouces  de 
distance  les  uns  au-dessus  des  autres, 
Sur  ces  châssis  on  a chargé  la  Bonne- 
de  manière  à ce  c[ue  la  vapeur, 
en  s’élevant  de  la  chaudière  , pût  la 
pénétrer  de  toute  part,  détruire  la  ma- 
tière colorante,  et  la  blanchir  parfai- 
tement. 

Quelques  observations  nouvelles  m^ont 
fait  proposer  pour  le  moulinage  des  toiles 
un  rou’eau  dont  on  peut  faire  l’immer- 
sion à volonté  clans  la  chaudière,  afin 
de  mouiller  les  toiles  de  teins  en  teins. 
L’explication  de  tous  ces  appareils  sera 
faite  plus  loin  avec  détail. 

Après  avoir  ainsi  parlé  des  instm- 
mens  employés  dans  ce  nouvel  art,  je 
vais  examiner  les  principes  sur  lescpiels 
il  est  fondé  , et  décrire  le  meilleur 
moyen  de  blanchir  par  ce  procédé. 

Le  Blanchiment  des  substances  vé- 
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gétales  dépend  de  la  destruction  de  leur 
principe  colorant  par  l’action  combinée 
de  l’air , de  l’humidité  et  de  la  lumière  , 
ou  plutôt  par  l’influence  réunie  de  ces 
principes  pour  altérer  leur  couleur  na- 
turelle. 

Les  alcalis  ont  sur  la  matière  colo- 
rante des  végétaux  , une  action  qui  pro- 
duit l’effet  d’une  véritable  combustion  j 
si  nous  connaissions  la  nature  intime 
de  la  potasse  et  de  la  soude , nous  pour- 
rions expliquer  la  cause  de  ce  brûle- 
ment j mais  il  nous  suffit  pour  le  pré- 
sent de  connaître  Veffet.  L’exposition 
des  matières  végétales  sur  le  pré  , les 
soumet  à faction  des  rayons  solaires  ; 
en  les  humectant  pendant  l’exposition, 
on  facilite  avec  la  vaporisation  de  l’eau 
l’émanation  de  l’acide  carbonique  formé 
par  l’oxigène  de  l’atmosphère  qui  se 
combine  avec  le  carbone  résultant  de 
la  conrbustion alcaline,  Il  est  même  assez 
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d’accord  avec  la  théorie,  que  pour  ter- 
miner le  procédé  du  Blanchiment  on 
fasse  l’immersion  des  toiles  et  des  fils 
dans  du  lait  aigre,  des  liqueurs  acidulés, 
ou  ce  qui  est  enfin  plus  commode,  de 
'l’acide  sulfurique  très-alfaibli. 

A mesure  que  l’alcali  dans  la  pre- 
mière immersion  dévore  la  matière 
colorante,  l’oxigène  de  l’atmosphère, 
ou  celui  que  fournit  l’acide  muriatique 
oxigéné  , se  porte  sur  cette  matière 
carbonisée , et  forme  de  l’acide  carbo- 
nique, qui,  ensuite  se  résout  en  gaz. 
Ceci  est  d’autant  plus  dans  les  principes 
que  les  bases  de  tous  les  acides  sont  in- 
solubles dans  l’eau  ; mais  dès  que  la 
combinaison  a lieu  entre  le  carbone  et 
l’oxio;ène  , il  devient  aussitôt  soluble  : 
ainsi,  d’un  côté  brûler  la  matière  colo- 
rante et  la  dissoudre  d’un  autre,  forme 
tout  le  secret  de  l’art  de  blanchir,  et  le 
plus  ou  moins  de  tendance  des  subs- 
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tances  végétales  à éprouver  cette  com- 
bustion, constitue  les  gradations  de  leur 
blancheur  et  la  facilité  ou  la  difficulté 
de  les  blanchir. 

La  lenteur  des  anciens  procédés  pro- 
venait en  grande  partie  de  l’ignorance 
de  ces  principes;  il  fallait  une  longue 
succession  de  lessives  et  d’expositions 
sur  le  pré  pour  pénétrer  de  couche  en 
couche  les  fibres  du  lin  : le  tissu  était 
assez  serré  pour  résister  à-  l’action  de 
la  chaleur  d’une  lessive  ordinaire , et  il 
fallait  un  tems  considérable  pour  ab- 
sorber la  portion  d’oxigène  qu’offrait  la 
couche  déliée  d’air  atmosphérique. 

Dans  le  procédé  par  le  Blanchiment 
à la  vapeur , ces  difficultés  sont  levées. 
La  haute  température  de  la  vapeur 
dans  l’intérieur  de  l’appareil  , gonfle 
les  fibres  des  fils  ou  des  toiles  ; l’alcali 
piur  qui  s’élève  avec  le  fluide  élastique  , 
saisit  avec  avidité  la  matière  colorante. 
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et  la  brûle  : il  est  même  rare  que  le 
tissu  des  lins  ou  des  chanvres  résiste 
à l’efFet  pénétrant  de  ce  bain  de  va- 
peur. Ainsi  toute  la  matière  qui  les 
colore  se  trouve  attaquée  et  décompo- 
sée par  cette  seule  opération  • et  en 
supposant  qu’une  partie  ait  pu  résister, 
il  ne  faut  que  répéter  l’opération  après 
une  immersion  préalable  et  une  expo- 
sition sur  le  pré,  pour  s’assurer  de  son 
entier  effet.  L’alcali  paraît  même  avoir 
une  action  beaucoup  plus  vive  et  plus 
caustique,  quand  il  est  combiné  avec 
le  calorique  , que  dans  les  lessives  ordi- 
naires , où  la  température  ne  s’élève 
pas  au-dessus  de  72  degrés  : car  un 
degré  de  force,  au  plus,  à l’aréomè- 
tre , suffit  pour  les  lessives  qu’on  intro- 
duit dans  l’intérieur  de  l’appareil  à la 
vapeur;  et  en  général,  un  demi  degré 
suffira.  En  ôtant  les  toiles  ou  les  fils, 
en  les  passant  dans  une  seule  lessive 
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d’acide  muriatique  oxigéné  ou  de  mu- 
riate  oxigéné  de  chaux  , on  opère  la 
réunion  entre  Foxigène  de  la  solution 
et  le  carbone  provenant  du  brûlement 
de  Fextracto-muqueux  du  lin  ; il  se 
forme  de  l’acide  carbonique  ; l’eau 
même  dans  laquelle  ce  nouveau  com- 
posé se  délaie , concourt  à aider  cette 
combinaison  : ainsi , en  exposant  en- 
suite les  toiles  sur  le  pré  , l’acide 
carbonique  se  dissipe  , et  les  toiles  sont 
blanchies. 

On  avait  cru  que  la  vapeur  d’une 
lessive  alcaline  pure  ne  serait  pas  caus- 
tique ; et  ne  produirait  pas  les  mêmes 
effets  que  la  solution  saline  ; et  l’on 
avait  motivé  cette  opinion  sur  la  con- 
centration de  tous  les  sels  par  l’évapo- 
ration du  fluide  aqueux  : mais  ce  qui 
a lieu  à l’air  libre  , où  l’atmosphère 
absorbe  à chaque  moment  l’humidité 
qui  s’évapore  j ne  peut  s’appliquer  à 

.19 
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un  appareil  fermé , où  la  température- 
est  excessivement  élevée  ; d’ailleurs  ; 
le  calorique  entraîne  toujours  un  peu 
d’alcali , même  dans  les  températures 
basses , comme  on  l’observe  quand  l’on 
.verse  de  l’eau  sur  la  Potasse  ; la  va- 
peur qui  en  émane  teint  en  vert  les 
couleurs  bleues  végétales. 

On  prétend  que  , dans  l’Inde^  OJ}, 
blanchit  les  toiles  a la  vapeur  de  l’eau 
de  chaux  , et  que  des  Indiens  amenés 
en  France  par  le  bailli  de  SufFren 
ont  employé  cette  méthode.  Cepen- 
dant 5 il  nous  paraîtrait  assez  bizarre 
que  si  elle  avait  réellement  réussi , on 
l’eût  négligée  depuis  si  long-tems.  Dans 
la  théorie , nous  ne  voyons  rien  qui 
puisse  étayer  une  pareille  opération^’ 
sinon  que  la  vapeur  qui  émane  de  la 
chaux  vive  qu’on  vient  d’éteindre , 
change  les  couleurs  végétales  qui  sont 
exposées  k son  action  3 et  pour  cela 
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seul  , le  fait  mériterait  d’être  vérifié; 

Il  découle  de  ces  principes  chimi- 
ques, que  la  seule  action  de  la  vapeur 
ne  blanchit  pas , et  qu’il  faut  le  con- 
cours de  l’oxigène  pour  aider  la  com- 
position de  l’acide  carbonique  : cet 
acide  exige  , pour  sa  formation  , 
parties  de  carbone  saturées  de  721 
d’oxigène  j or , tout  l’oxigène  contenu 
dans  l’appareil  ne  suffirait  pas  pour  sa- 
turer la"^  quantité  considérable  de  ma- 
tière colorante  brûlée  par  la  combustiou' 
alcaline , et  convertie  en  carbone  : il 
faut  suppléer  à ce  déficit  par  une  immer- 
sion dans  une  liqueur  oxigénée  quel- 
conque , et  faciliter  ensuite  la  disper- 
sion du  fluide  élastique  ainsi  formé,: 
par  l’exposition  sur  le  pré. 

Je  passe  actuellement  aux  diverses 
manipulations  qu’on  doit  faire  éprouver 
aux  cotons , aux  toiles  et  aux  fils  pour 
les  blanchir  par  cette  nouvelle  mé?i 
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lliode.  Je  commencerai  par  celle  du 
Cit.  Chaptal  pour  le  colon  en  laine  et 
en  fil , dans  son  appareil  que  j’ai  décrit 
plus  haut. 

« On  imprègne  le  colon  disposé  en 
matteaux,  d’une  légère  dissolution  de 
soude  rendue  caustique  par  la  chaux  : 
cette  opération  s’exécute  dans  une  auge 
de  bois  ou  de  pierre , dans  laquelle  on 
foule  le  coton,  à l’aide  de  sabots  dont 
les  pieds  sont  armés.  Lorsque  le  colon 
est  bien  également  pénétré  de  la  liqueur 
alcaline,  on  le  porte  dans  la  chaudière, 
et  on  l’amoncèle  sur  la  grille  de  bois 
dont  j’ai  parlé  ; la  liqueur  excédante 
coule  à travers  les  barreaux  dans  la 
chaudière  de  cuivre,  et  y forme  une 
couche  de  liquide  qui  permet  d’é- 
chaufi’er  la  masse  sans  craindre  de  brû- 
ler ni  le  coton  ni  le  métal.  Pour  for- 
mer la  lessive  alcaline,  on  emploie  en 
soude  d’Alicanle,  le  dixième  du  poids 
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du  coton  sur  lequel  on  opère  ; et  dans 
une  chaudière  telle  que  celle  dont  j’ai 
donné  les  dimensions,  on  peut  travail- 
ler à-la-fois  environ  800  livres  de  co- 
lon, La  lessive  marque  ordinairement 
2 degrés.  Du  moment  où  le  coton  est 
introduit  et  arrangé  dans  la  chaudière, 
on  en  recouvre  l’ouverture  supérieure 
avec  son  couvercle  ordinaire  ; on  n’y 
laisse  presque  aucune  issue  , afin  que 
les  vapeurs  développées  par  le  feu  , 
prennent  un  degré  de  chaleur  beau- 
coup plus  considérable  , et  réagissent 
avec  force  sur  le  coton.  Dès  c]ue  la 
chaudière  est  montée,  on  allume  le  feu 
au  fourneau , et  on  entretient  la  lessive 
à une  légère  ébullition  pendant  trente- 
six  heures.  On  laisse  ensuite  refroidir, 
on  démonte  l’appareil , on  lave  le  co- 
ton avec  soin,  et  on  l’expose  sur  le 
pré  pendant  deux  ou  trois  jours,  en 
l’étendant  sur  des  barres  pendant  le 
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jour  et  le  couchant  sur  l’herbe  pen- 
dant la  nuit.  Le  coton  a acquis  alors 
un  degré  éclatant  de  blancheur  5 et  si, 
par  hasard,  il  se  trouve  quelques  por- 
tions de  matteaux  qui  soient  encore 
colorées , on  les  remet  dans  la  chau- 
dière pour  une  seconde  opération , ou 
bien  on  les  laisse  sur  le  pré  quelques 
jours  de  plus.  Ces  nuances , dans  le  co- 
ton blanchi,  dépendent  sur-tout  de  ce 
que  , dans  la  première  opération  , tou- 
tes les  parties  du  coton  peuvent  n’avoir 
pas  été  complètement  et  également 
imprégnées  de  lessive  ÿ elles  peuvent 
provenir  encore  de  ce  que  , dans  l’ar- 
rangement du  coton  dans  la  chaudière, 
on  l’auroit  tassé  trop  fortement  sur 
certains  points.  Lorsqu’on  juge  que 
la  lessive  est  épuisée  par  l’ébullition , 
011  ouvre  la  chaudière  -et  l’on  arrose 
le  coton  desséché  avec  une  nouvelle 
quantité  de  dissolution  de  soude  5 sans 
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ceïte  précaution,  on  court  risque  de  lo 
brûler.  On  pourrait  déjà  juger,  par  l’é- 
valuation des  matières  et  du  tems  em- 
ployés dans  cette  opération,  combien 
cette  méthode  est  économique,  si  nous 
n’avions  pas  un  moyen  plus  simple  pour 
l’apprécier  ; c’est  le  bas  prix  ( 2 s.  la 
livre  ) auquel  on  blanchit  le  coton  dans 
toutes  les  fabriques  du  Midi  de  la 
France , où  ce  procédé  est  usité.  » 

Pour  blanchir  les  toiles , il  faudrait 
les  tremper  de  la  même  manière,  dans 
une  légère  solution  alcalmo-caustique,’ 
qui  marquât  2 degrés  de  Taréomètre  : 
je  suppose  qu’on  a fait  subir  les  i:»rù- 
parations  nécessaires  aux  toiles  pour  les 
débarrasser  de  l’apprêt , suivant  l’ins- 
truction que  j’ai  donnée  en  parlant  du 
chanvre  et  du  lin. 

Pendant  que  les  toiles  trempent  et 
s’imprègnent  bien  de  la  liqueur  alca- 
line ; on  remplit  la  chaudière  de  l’ap- 
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pareil  d’une  lessive  d’une  égale  force,’ 
jusqu’à  la  hauteur  d’un  pied.  On  peut 
le  faire  avec  un  entonnoir  de  plomb 
recourbé  5 mais  la  porte  est  assez  grande 
pour  qu’on  puisse  la  jeter  dedans,  en 
la  puisant  avec  des  seaux  dans  la 
cuve  : l’ouvrier  entre  alors  dans  l’ap- 
pareil, et  attache  l’extrémité  d’une  pièce 
de  toile  avec  des  ficelles  à un  des  bras 
du  moulinet  le  plus  éloigné , tandis 
qu’un  ouvrier , en  dehors  , le  tourne 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  enroulé  toute  la  pièce  ÿ 
il  attache  ensuite  une  seconde  pièce  , 
en  la  cousant  à la  première , si  cette 
opération  n’a  pas  été  faite  auparavant, 
et  il  la  fait  enrouler  à son  tour , et  ainsi 
de  suite  , jusqu’à  ce  qu’il  ait  dévidé 
dix-huit  à vingt  pièces  : il  passe  alors 
l’extrémité  de  la  dernière  pièce  qui  lui 
reste  sur  le  rouleau,  près  de  la  voûte, 
ensuite  au-dessous  des  deux  rouleaux 
inférieurs  près  de  la  chaudière  , puis 


en 
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en  remontant , il  la  fait  traverser  par* 
dessus  le  quatrième  rouleau  placé  au 
haut  de  l’appareil,  et  l’atlaclie  détini- 
ti veinent  à un  des  bras  du  moulinet, 
sur  le  devant.  L’ouvrier  s’assure  , par  le 
régulateur,  de  la  hauteur  de  la  liqueur 
dans  l’intérieur  , et  ferme  aussi-tôt  le 
robinet  ; ensuite  prenant  la  porte,  c[u’il 
entoure  avec  des  chiflbns  de  vieille 
toile  ou  de  filasse,  il  l’assujétit  forte- 
ment à sa  place,  par  les  écrous  et  les 
vis  de  pression  qui  servent  à l’arrêter 
et  à empêcher  l’évasion  de  la  vapeur. 
On  allume  le  feu , et  on  pousse  la  cha- 
leur jusqu’à  ébullition  j l’ouvrier  mou- 
line alors  les  toiles  , en  commençant 
par  le  moubnet  qui  était  à vide  et 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  chargé  ; 
puis  il  baisse  les  crans  des  rouleaux  in- 
férieurs, afin  de  faire  plonger  les  toi- 
les dans  la  liqueur  bouillante  ; il  mou- 
line promptement , en  ramenant  sur  le 
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dévidoir  qu’il  vient  de  dégarnir,  décro- 
che les  rouleaux  inférieurs,  et  ramène 
de  nouveau  les  toiles  dans  un  autre 
sens  , sans  les  baigner  dans  la  liqueur  c 
au  bout  de  deux  heures , plus  ou  moins, 
suivant  la  finesse  des  étoffes , l’alcali 
charrié  par  le  calorique  aura  complè- 
tement pénétré  les  fibres  des  toiles  gon- 
flées par  la  chaleur  extraordinaire  de 
la  vapeur  ; on  baisse  le  feu  , et  dès 
que  l’appareil  est  assez  froid,  on  ou- 
vre la  porte,  et  on  se  prépare  à l’im-r 
mersion  dans  l’acide  muriatique  oxi- 
géné , ou  dans  le  muriate  oxigéné  de 
chaux  (i).  On  aura  eu  soin,  afin  d’abré 
ger  la  manipulation  , de  charger  en 
dernier  lieu  le  moulinet  près  de  la 
porte;  on  en  détache  l’extrémité,  on  la 


(0  b ’immersion  dans  l’acide  ne  doit  se  faire  qu’apràs 
qu’ou  a lavé. 


{Note  du,  eu.  Chaptaù). 
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fixe  sur  les  bras  d’un  des  dévidoirs 
d’une  autre  cuve  d’immersion,  et  on 
l’enroule  jusqu’à  ce  qu’on  ait  vidé  tout 
ce  qui  était  dans  l’appareil  j on  place 
alors  l’extrémité  de  la  dernière  pièce 
de  manière  à traverser  les  sept  rou- 
leaux de  la  cuve  d’immersion , comme 
on  voit  dans  la  coupe  de  cette  cuve , 
afin  d’exposer  le  plus  de  surface  possi- 
ble à la  liqueur , et  on  l’attache  sur  le 
second  moulinet;  le  couvercle  est  ajusté 
avec  soin , et  l’on  introduit  la  liqueur 
oxigénée  par  un  entonnoir  de  plomb 
qui  traverse  l’ouverture  de. ce  couver- 
cle , et  qui  va  jusqu’au  fond  de  la  cuve, 
afin  d’empêcher  que  le  gaz  acide  ne 
se  disperse  par  l’agitation.  Après  avoir 
mouliné  à plusieurs  reprises , on  exa- 
mine , en  retirant  un  peu  de  la  liqueur , 
son  degré  d’épuisement  ; on  la  sous- 
tire  , on  enlève  les  pièces  séparé- 
ment , on  les  porte  à la  rivière  pour 
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les  dégorger  à grande  eau , et  on  les 
expose  pendant  trois  à quatre  jours  sur 
le  pré  : elles  auront  acquis  alors  une 
blancheur  éblouissante.  Enfin  ^ pour  ter- 
miner l’opération,  on  les  passerai  l’a- 
cide sulfurique  très-affaibli. 

Cette  opération  qui  est  fort  expé- 
ditive, suffira  pour  les  toiles  de  fil  et 
coton,  mais  dans  le  cas  où  il  resterait 
dans  les  toiles  de  chanvre  et  de  lin  une 
teinte  jaune  qu’il  faudrait  encore  dé- 
truire , un  second  bain  de  vapeur  al- 
calino-caustique  et  deux  ou  trois  jours 
de  pré  suffiront  pour  les  amener  au  degré 
de  blancheur  convenable. 

Pour  te  Blanchiment  des  fils  ainsi  que 
de  la  Bonneterie  , on  se  servira  de  l’ap- 
pareil avec  des  châssis  en  suivant  au 
reste  les  mêmes  procédés  que  pour  les 
toiles.  Les  châssis  retiennent  ces  objets 
assez  éloignés  l’un  de  l’autre  pour  qu’ils 
puissent  être  pénétrés  par-tout  par  la 
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vapeur  - mais  comme  on  ne  peut  pas 
les  faire  entrer  dans  la  chaudière  pour 

I 

les  humecter,  comme  on  le  fait  avec  les 
toiles , par  le  moyen  d’un  rouleau  mo- 
bile , on  arrête  l’opération  au  bout  de 
deux  heures  d’ébullition , et  on  arrose 
abondamment  le  châssis  supérieur  avec 
de  la  lessive  , laquelle  , en  suintant  à 
travers,  baigne  successivement  les  ob- 
jets placés  sur  les  châssis  inférieurs;  on 
recommence  de  nouveau  ..  l’ébullition 
que  l’on  continue  pendant  quatre  heures 
environ.  L’immersion  se  fait  dans  l’ap- 
pareil à la  manière  de  Rupp,  où  les 
fils  et  la  Bonneterie  sont  suspendus  aux 
plateaux  supérieurs  afin  de  faciliter  le 
mouvement  de  rotation  qui  renouvelle 
leur  surface  et  qui  les  expose  à l’action 
de  l’acide.  Après  l’immersion  on  les  dé- 
gorge , on  les  expose  au  pré,  comme 
dans  l’opération  précédente  , et  on 
les  passe  à l’acide  sulfurique  affaibli. 
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Dans  les  fabriques  de  toiles  peintes,' 
dès  qu’on  a l’intention  d’imprimer  dif- 
l’érens  dessins  avec  des  mordans  , on 
les  passe  à la  garance , et  il  se  forme 
une  combinaison  entre  le  mordant  ou 
base  et  la  matière  colorante  (i).  L’alun 
des  Imprimeurs  de  toiles  peintes  est 
appliqué  avec  des  planches  sur  les  toiles; 
aj3rès  avoir  été  dissout  par  un  procédé 
qui  est  étranger  à ce  mémoire , dans 


(i)  Le  mot  de  mordant  doit  être  à jamais  banni  de  la 
langue  de  l’Art , comme  étant  aussi  vide  de  sens  que  l’ex- 
pression huile  de  vitriol  est  absurde  , employée  comme 
synonyme  d’acide  sulfurique.  Les  Teinturiers  se  seivaierit 
autrefois  de  solutions  salines  dans  lesquelles  ils  plon- 
geaient leurs  étoffes  , croyant  que  l’action  de  ce  sel 
servait  à corroder  les  substances  , et  à agrandir  leurs 
pores  ; et  d’après  cette  idée  , ils  leur  ont  donné  le 
nom  de  mordant.  Aujourd’hui  que  nous  savons  mieux 
expliquer  ces  effets,  il  serait  à désijar  qu’on  substituât 
le  mot  base  à moi’dant  , en  y joignant  une  épithète 
qui  désignât  la  substance  qui  la  forme.  On  sait  que  ces 
bases  sont  en  général  la  terre  d’alun  {^alumine)  et 
î’oxide  blanc  d’etain. 
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du  vinaigre  ( acide  acéteux  ) il  laisse  dé- 
poser la  base  terreuse  sur  l’étoffe,  et  la 
rend  ainsi  propre  à se  combiner  avec 
la  matière  colorante  : la  forte  affinité 
qui  existe  entre  cette  matière  et  la  base 
(mordant)  fait  qu’en  passant  les  toiles  à 
la'garance  , elles  prennent  differentes 
nuances  ; cependant  comme  la  couleur 
ne  tient  que  faiblement  dans  les  en- 
droits dénués  de  base  ( mordant  ) , il  faut 
enlever  ce  qui  n’est  pas  imprimé  , par 
des  débouillis  dans  du  son,  de  la  bouse 
de  vache  , ou  par  l’exposition  sur 
le  pré. 

Comme  une  des  propriétés  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  est  d’aviver  les  cou- 
leurs , on  a pu  se  servir  de  son  agence 
en  plusieurs  cas.  Le  procédé  du  Blan- 
chiment à la  vapeur  ne  change  rien  aux 
anciennes  dispositions  et  ne  fait  qu’abré- 
ger le  travail , sur-tout  quand  on  combine 
son  action  avec  les  liqueurs  oxigénées.’ 


( ) 

Après  le  garançage  et  une  courte  ex-^ 
position  sur  le  pré,  on  donne  un  bain 
de  vapeur  et  une  immersion  dans  la 
liqueur  oxigénée  très -faible,  et  enfin 
une  exposition  sur  le  pré.  On  a eu 
grand  soin  de  bien  dégorger  les  toiles 
à la  rivière  entre  chaque  opérai iofi , 
de  les  passer  au  cylindre  cannelé  et  sous 
la  machine  à battre  ; cela  suffira  pour 
rendre  le  fond  d’une  très-grande  blan- 
cheur. 

Si  Ton  veut  employer  cette  méthode 
de  blanchir  dans  les  papeteries,  voici 
la  manipulation  que  je  conseillerai. 
On  commencera  par  faire  éfiloclier  les 
chifîbns  gris  ou  écrusj  on  leur  donnera 
un  légère  trituration  au  cylindre,  ou 
au  pilon,  si  on  ne  fait  pas  usage  de 
cylindre  ; on  fera  tremper  ensuite  cette 
pâte  grossière  dans  une  lessive  d’alcali 
caustique  à trois  degrés  ; de-là  on  la 
portera  dans  l’appareil  à la  vapeur^  on 

la 
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îa  placera  sur  des  ciiàssis  recouverts  de 
cannevas , en  couche  dhin  pouce  d’épais- 
seur environ;  les  châssis  seront  à cet 
effet  rapprochés  proporlionneileinent. 
Après  le  bain  de  vapeur  , on  la  plongera 
dans  une  lessive  d’acide  muriatique 
oxigéné  , puis  on  la  jettera  dans  des 
sacs  pour  pouvoir  la  dégorgera  grande 
eau  dans  la  rivière  ; on  l’exposera  alors  à 
la  lumière  en  l’étendant  sur  de  grandes 
toiles  : enfin  on  la  passera  à l’acide  sul- 
furique , et  la  matière  aura  atteint  le 
plus  beau  blanc  qu’il  soit  possible  de 
lui  donner. 

La  propriété  que  possède  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  en  gaz  ^ de  chasser 
l’acide  carbonique  de  ses  combinaisons 
salines , propriété  qu’il  ne  possède  point 
à l’état  liquide  J fait  croire  que  si  l’on 
exposait  la  pâte  , après  lui  avoir  fait  su- 
bir un  second  bain  de  vapeur  , dans  un 
appareil  ou  chambre  où  elle  pourrait 
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être  soumise  à raclion  du  gaz  y l’acide 
carbonique  ( formé  par  le  carbone  pro- 
venant du  brûlement  de  la  matière  co- 
lorante dans  la  première  lessive,  et  par 
l’oxigène  qui  s’y  était  combiné  pendant 
l’immersion  dans  Ja  liqueur  oxigénée  ) 
serait  chassé  de  la  combinaison  qui  au- 
rait pu  se  former  pendant  la  seconde 
lessive , et  les  chiffons  seraient  immédia- 
tement blanchis  sans  qu’on  eût  recours  à 
l’exposition  sur  le  pré.  Dans  tous  les  cas, 
il  faut  observer  que-ce  procédé  offre  un 
avantage  incalculable  en  montrant  le 
moyen  de  se  servir  des  toiles  et  chiffons 
les  plus  grossiers  et  les  plus  sales  pour 
les  convertir  en  une  matière  de  pre- 
mière qualité;  d’ailleurs,  ce  procédé 
réunit  l’économie  à la  promptitude.  On 
doit  remarquer  qu’en  fesant  deux  les- 
sives il  est  essentiel  de  dégorger  les  chif- 
fons au  sortir  de  la  première  ; leurs  libres 
sont  alors  très-relâchées,  et  leur  dis- 
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tension  permet  à l’eau  d’enlever  et  de 
dissoudre  les  saletés  et  la  matière  co- 
lorante attaquée  par  la  vapeur  alcaline; 
on  les  passera  en  dernier  lieu  à l’eau 
acidulée  , afin  de  chasser  l’acide  du 
muriate  oxigéné  de  potasse  , de  sa  com- 
binaison avec  l’alcali  par  l’action  de 
l’acide  sulfurique.  J’appellerai  encore 
ici  l’attention  du  fabricant  instruit  sur 
l’emploi  de  la  filasse  et  des  débris  pro- 
venant dû  bro}^age  et  de  l’écoucliage  du 
chanvre  et  du  lin;  ces  substances  traitées, 
par  cette  méthode  , fourniront  une  ma- 
tière précieuse  pour  la  fabrication  des 
papiers. 

On  s'e  rappelle  qu’il  y a environ  huit 
ans  fou  a proposé  la  refonte  des  vieux 
papiers  pourles  faire  servir  de  nouveau 
à la  fabrication.  Ce  procédé  qui  a été 
répété  avec  succès  , a été  négligé  eu 
France,  et  accueilli  avec  intérêt  chez 
l’étranger;  il  faut  aujourd’hui  revendi- 
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quer  nos  droits  sur  cette  découverte,  et 
démontrer  la  possibilité  de  la  rendre 
utile  en  se  servant  de  FelFet  de  la  vapeur 
alcalino-caustique. 

Après  avoir  exposé  le  vieux  papier 
trié,  dans  l’appareil  à châssis , à l’action 
de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  seule 
pendant  douze  heures  , on  lui  fait  su- 
bir une  légère  trituration  au  cylin- 
dre ; on  le  plonge  alors  dans  une  forte 
lessive  alcalino-caustique;  on  le  pilonne 
bien  dans  le  bacpiet  pour  l’imprégner, 
et  on  l’introduit  une  seconde  fois  dans 
l’appareil  dont  la  chaudière  sera  égale- 
ment remplie  de  lessive  ; on  donne  un 
bain  de  vapeur  de  jo  à 12  heures,  la 
pâte  retirée  sera  pressée  : atin  de  ne 
pas  perdre  la  liqueur  c[ui  s’écoulera,  011 
la  mettra  dans  des  poches  ])Our  être 
battue  et  dégorgée  à la  rivière  ; on  por- 
tera alors  la  pâte  sur  le  cy  lindre  où  011 
lui  fera  subir  une  trituration  jusqu’à  ce 
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qu’elle  ait  acquis  la  blanclieur  conve- 
nable. Si  l’on  veut  faire  ressortir  d’avan- 
tage le  blanc , il  suffira  d’employer  un 
second  bain  de  vapeur,  joint  à une  lé- 
gère immersion  dans  le  muriate  oxigéné 
de  chaux  liquide,  de  rincer  ensuite  et  de 
passer  à l’eau  acidulée.  Dans  cette  opé- 
ration il  serait  à désirer  qu’on  employât 
des  maillets  et  des  pilons  plutôt  que 
des  cylindres  qui  sont  attaquables  par  la 
liqueur  alcaline  : je  ne  parle  pas  ici 
de  la  fonte  du  papier  écrit  , parce 
qu’il  est  bien  prouvé  que  ce  procédé  est 
trop  long  et  trop  dispendieux. 

JD  es  Bains  d'eau  acldidée. 

Dans  toutes  les  Blanchisseries,  il  est 
d’usage  de  terminer  l’opération  en  pas- 
sant les  toiles  ou  les  fds  dans  une  eau 
acidulée  ; en  quelques  endroits , on 
emploie  du  lait  aigre,  mais  presque 
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par-tout  aujourd’hui  , à l’exemple  des 
Blanchisseries  d’Irlande , on  ne  se  sert 
que  de  l’acide  sulfuric|ue  très-affaibli. 
la  proportion  , en  général  , est  d’une 
partie  sur  cent  d’acide  délayé  dans 
l’eau.  Les  Blanchisseurs  , en  Irlande , 
jugent  quelquefois  de  la  proportion 
par  le  goût  ; c’est  un  usage  sujet  à 
heaucoup  d’erreurs.  La  cuve  où  l’on 
passe  à l’eau  acidulée  est , en  général , 
faite  de  bois  ; mais  l’opération  étant 
très-accélérée  quand  on  passe  à chaud, 
je  propose  de  profiter  de  la  chaleur 
cjue  l’on  perd  ordinairement  : en  lé- 
sant circu:erun  conduit  de  chaleur  au- 
dessus  de  la  cuve  de  plomb  dont  j’ai 
parlé  dans  l’appareil  de  Bawens  , on 
se  procurera  une  température  suffisante 
pour  chaufier  ce  bain.  Les  Bonneteries 
et  les  fils  doivent  être  trempés  et  ma- 
niés en  matteaux  , ou  par  poignée  , 
pendant  douze  heures  ; on  les  dégor- 
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géra  ensuite  à grande  eau  , et  on  les 
passera  de  nouveau  dans  l’acide  : plu- 
sieurs immersions  font  ressortir  le  blanc, 
et  je  les  conseillerai  de  préférence  h 
la  mauvaise  habitude  de  laisser  Irem- 
per  les  matières  pendant  plusieurs  jours. 
Les  toiles  devront  être  moulinées  ; 
c’est  une  excellente  méthode  , en  ce 
qu’elle  renouvelle  parfaitement  les  sur- 
faces , et  fait  ressortir  le  blanc  d’une  ma- 
nière plus  égale.  Quand  on  veut  rendre 
les  toiles  propres  à certains  marchés , on 
est  obligé  de  leur  donner  une  teinte 
azurée , ce  qui  se  fait  en  délayant  un 
peu  d’indigo  dans  de  l’eau,  jusqu’à  ce 
qu’on  obtienne  la  nuance  désirée. 

ConcLusion. 

La  simple  comparaison  du  procédé 
du  Blanchiment  à la  vapeur , avec  les 
autres  que  j’ai  décrits , démontre  sa 
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grande  supériorité  par  l’économie  du' 
tems , des  matières,  des  combuslibles 
et  des  manutentions , indépendamment 
de  l’avantage  de  ne  pas  endommager 
les  étoiles;  mais  il  est  encore  une  appli- 
cation de  ce  principe  , d’une  très-haute 
importance,  et  qui  intéresse  toutes  les 
classes  de  la  société  ; je  veux  parler 
du  Blanchiment  du  linge.  Ici , il  ne 
faut  d’autre  agent  que  la  simple  action 
de  la  vapeur  , agent  bien  plus  puis- 
sant et  bien  plus  efficace  que  les  lessi- 
ves et  les  eaux  de  savon  emplo^^ées 
par  les  Blanchisseuses.  Ce  procédé  offre 
aussi  l’inappréciable  avantage  de  con- 
server le  linge  d’autant  plus  long-tems, 
qu’il  n’est  point  nécessaire  de  le  battre 
avec  violence  ; ce  qu’on  ne  fait  dans 
les  manipulations  ordinaires,  que  pour 
économiser  les  frais  de  savon  et  de 
cendres.  Un  appareil  semblable  à celui 
de  Troyes , sur  les  châssis  duquel  on 

placera 
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pkicera  le  linge  de  ménage  , exposé  en- 
suite à la  vapeur  d’une  solution  d’un 
quart  de  degré  seulement , suffira  pour 
dissoudre  complètement  les  saletés  dont 
il  est  ordinairement  chargé  ; et  en  le 
rinçant  soit  à l’eau  de  rivière , ou , si 
l’on  veut , dans  une  eau  tres-faiblemcut 
savonneuse , on  enlèvera  toutes  les  im- 
puretés;, et  on  obtiendra  la  blancheur 
la  plus  éblouissante.  " 

C’est  aux  7\-dministrations  à s’emparer 
de  ce  procédé , et  à l’appliquer  aux 
hospices  et  autres  établissemens  pu- 
blics , où  il  offre  une  économie  consi- 
dérable pour  l’Etat. 

Dans  la  description  des  appareils,  je 
donnerai  une  machine  à laver  les  linges,' 
et  qu’on  pourrait  employer  pour  dégor- 
ger , soit  au  sortir  de  l’appareil  à blan- 
chir, soit  en  se  servant  d’une  légère  eau 
de  savon  afin  d’enlever  entièrement  les 
saletés  dissoutes  par  la  vapeur  alcaline; 
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J’observerai , en  finissant  ; que  c’est 
à l’expérience  à décider  si  l’appareil 
que  je  propose  pour  le  Blanchiment 
'des  draps  et  étoffes  de  laine  ^ par  la 
.vapeur  de  l’Ammoniaque , ne  pourrait 
pas  servir  , aussi  bien  que  les  autres  ap- 
pareils 5 à blanchir  les  toiles.  La  vapeur 
condensée  , en  retournant  de  nouveau 
dans  la  chaudière  , donne  le  moyen 
d’épuiser  totalement  la  lessive,  et  d’em- 
ployer jusqu’au  dernier  atozne  des 
substa»ce§  alcalines. 


T tanche  i.  Plan,  coupe  et  élévation 
d’un  bâtis  de  cylindres  cannelés , pour 
le  dégorgement  des  toiles. 

Figure  I.  Plan  général. 
aaaa,  Semelles  de  charpente  dans 
lesquelles  sont  assemblés  les  montans 
et  les  pièces  d’écharpe. 

b b b b.  Quatre  pièces  d’écharpe  , as- 
semblées à mortaises  et  tenons  dans 
le  montant  et  les  semelles,  afin  d’évi- 
ter l’ébranlement  par  le  travail. 

cc.  Deux  montans  traversés  par  les 
axes  des  cylindres. 

dd.  Deux  moises  pour  assembler  les 
semelles. 

e»  Cjdindre  cannelé  supérieur , vu  à 


( ) 

vorcroiscaii.  Ces  cylindres  doivent  être 
de  bois  d’orme  ou  de  hêtre  , cannelés 
en  rond,  et  avec  le  moins  de  vif  arrêt 
possible , de  peur  de  couper  les  toiles. 
Les  axes  seront  de  cuivre  ; on  doit 
préférer  ce  métal  qui  s’oxide  moins 
que  le  fer  dont  les  taches  sont  funes- 
tes dans  les  Blanchisseries.  Les  coussi- 
nets peuvent  être  de  potain.  Les  mon- 
tans  seront  entaillés , pour  que  l’axe 
et  la  manivelle  du  cylindre  supérieur 
puissent  y glisser , quand  ce  cylindre 
éprouve  une  forte  résistance;  cela  évite 
le  danger  de  couper  les  toiles  par  une 
trop  forte  pression, 
y.  Manivelle  du  cylindre  supérieur. 

Poignée  de  bois  mobile  , creusée 
dans  l’intérieur , pour  faciliter  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  manivelle. 

Fig.  2.  Coupe  transversale.  Les  mê- 
mes lettres  indiquent  les  mêmes  objets 
que  dans  la  figure  précédente. 
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e 3.  Second  cylindre , ou  cylindre 
inférieur. 

A.  Chapeau  qui  assemble  les  mon- 
taiis  c c. 

On  voit  une  des  entailles  des  mon- 
tans  c où  glissent  les  axes  du  cylindre 
supérieur , indiquée  par  les  lignes  ponc- 
tuées k e I. 

Fig.  3.  Elévation  géométrale  des 
cylindres  cannelés. 

Fig.  4.  R K an  HR.  Disposition  de  six 
de  ces  cylindres  sur  les  bords  d’une 
rivière  de  Blanchisserie  L. 

i i.  Grille  qui  sert  à arrêter  les  piè- 
ces de  toile  qui  échappent  quelquefois 
des  mains  des  ouvriers.  La  grille  d’a- 
mont peut  aussi  empêcher  le  passage 
des  immondices. 

Ces  cylindres  sont  toujours  placés  à 
couvert  sous  un  hangar  ou  toute  autre 
espèce  de  bâtiment.  On  n’a  pas  cru  né- 
cessaire de  l’indiquer  sur  la  planche^  ces 
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bâtimens  dépendant  presque  toujours 
des  localités  et  de  la  position  de  Tusine. 


Expilcation  de  La  Etanche  2. 

Disposition  d’une  machine  à battre 
les  toiles. 

a.  Roue  à aube  servant  à mouvoir 
les  battans. 

b.  Arbre  du  moulin. 

CGC.  Mentonnets  insérés  dans  la  cir- 
conférence de  l’arbre  du  moulin  ; 
et  qui  servent  à faire  mouvoir  les  bat- 
tans. 

ddd,  Battans  de  bois  d’orme,  mobi- 
les sur  des  axes  placés  dans  les  mon- 
tans  eee  e.  On  a laissé  une  ouverture 
exprès  à coté  du  mentonnet  du  milieu , 
afin  qu’on  puisse  comprendre  la  ma- 
nière dont  se  fait  cet  assemblage.  Les 


I 
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mentonnets  ccc  pressent  à leurs  extré- 
mités, les  abaissent  ^ et  élèvent  ainsi  les 
têtes  de  ces  battans  , qui  , tombant 
ensuite  par  leur  propre  poids , battent 
les  pièces  de  toile  placées  au-dessous 
sur  la  plate-forme  mobile  h k. 

jf.  Axe  coudé  de  l’arbre  du  moulin, 
sur  lequel  est  fixée  une  manivelle  de 
renvoi  mobile , fixée  sur  un  centre 
entre  les  deux  poteaux  montans  g i . Le 
mouvement  de  va  et  vient  étant  com-; 
munîqué  au  levier  g , il  fait  les  fonc-i 
tions  d’une  dent  de  loup  , et  repoussant 
les  dents  de  fer  implantées  sur  toute  la 
circonférence  de  la  plate-forme,  mo- 
bile AA,  la  force  de  faire  un  mouve- 
ment de  rotation  progressive.  Un  res- 
sort placé  h.  g 2.  , oblige  ce  levier  à 
prendre  chacune  des  dents  l’une  après 
l’autre. 

A A.  Plate-forme  mobile  circulaire 
syx  laquelle  s’opère  le  battage  des  toiles; 


( ) 

La  circonférence  de  ceüe  plate- 
forme est  revêtue  de  planches  de  bois 
blanc  5 chevillées  sur  la  charpente  avec 
des  chevilles  de  bois  5 on  a grand  soin 
de  ne  pas  se  servir  de  clous  pour  éviter 
les  taches  de  rouille.  Cette  plate-forme 
se  meut  sur  un  centre  i ^ et  la  circonfé- 
rence en  est  soutenue  par  des  roulettes, 
de  la  même  manière  que  le  toit  d’un 
moulin-à-vent.  L’ouvrier  dispose  sur  la 
plate-forme  les  pièces  de  toile  qui 
doivent  être  battues  ; l’action  de  la  roue 
à aube  et  du  levier  à manivelle  fait 
tourner  la  plate-forme  lentement , de 
manière  à ce  que  toutes  les  pièces  pas- 
sent, dans  une  succession  régulière , sous 
lesbattans  5 l’ouvrier  lui-même , placé  sur 
la  plate-forme,  les  retourne  et  les  dispose 
en  différentes  faqons  , pour  qu’elles  re- 
çoivent, au  tour  suivant,  le  battage  dans 
une  position  differente.  Pendant  leur 
passage  sous  les  battans,  les  pièces  sont 

inondées 
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inondées  d’eau  élevée  par  les  godets 
H K K K de  Và.  roue  à aube  , qui  la  versent 
dans  un  conduit  L , lequel  la  décharge 
dans  un  réservoir  m établi  au-dessus 
des  battans  dddd\  des  trous  percés  dans 
le  fond , laissent  ruisseler  l’eau  sur  les 
têtes  des  battans  et  sur  les  toiles  qui 
sont  exposées  à leur  action. 

FLq.  2.  Coupe  transversale  d’une  des 
têtes  des  battans  d. 

I.  2.  3.  Faces  inférieures  des  lames 
d’un  battant  fait  en  bois  d’orme  , et  ar- 
rondi pour  ne  pas  couper  ou  endorn- 
piager  les  toiles. 

4 et  5.  Ouverture  entre  les  trois  la- 
mes de  la  tête  du  battant , afin  de  laisser 
couler  l’eau  à travers. 

Fig.  3.  Battant  vu  de  côté.  On  voit 
à 6,  le  trou  pour  faire  entrer  l’axe  sur 
lequel  il  se  meut. 


2.3 
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EœpLlcatlon  de  La  Planche  3. 

Coupe  sur  la  longueur  de  l’appareil 
employé  en  Irlande  pour  distiller  l’a- 
cide muriatique  oxigéné,  et  pour  faire 
le  muriate  oxigéné  de  chaux. 

a.  Cendrier. 

b.  Foyer  de  l’appareil. 

c.  Porte  du  foyer  "pour  l’introduction 
du  charbon  de  terre.  On  peut  faire  cir- 
culer la  flamme  à l’entour  de  la  chau- 
dière, si  on  le  désire. 

d.  Entrée  du  cendrier;  on  doit  y 
placer  un  bouchon  de  terre  cuite  , 
dont  le  manche  se  voit  à la  ligne  ponc- 
tuée, afin  de  diminuer  le  tirage  et  la 
violence  de  la  chauffe. 

e.  Chaudière  de  fonte  remplie  d’eau, 
dans  laquelle  on  introduit  l’alambic  de 
plomb. 

/ jC  Trépied  de  fer,  dont  la  destina- 
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tion  est  de  soutenir  le  poids  de  l’a- 
lambic. 

j7.  Alambic  de  plomb,  dans  lequel 
on  distille  l’acide  muriatique  oxigéné. 
' II.  Entonnoir  de  verre  ou  de  plomb 
recourbé  par  lequel  on  introduit  Facide 
sulfurique. 

i.  Couvercle  de  plomb  ajusté  et  luté 
sur  le  col  de  l’alambic , percé  de  trois 
ouvertures  pour  l’introduction  de  l’en- 
tonnoir, de  la  tige  de  l’agitateur,  et  du 
tube  du  condenseur. 

K.  Agitateur  formé  d’une  branche  de 
fer  recouverte  de  plomb,  ayant  quel- 
ques bras  à son  extrémité  pour  remuer 
la  matière  dans  l’intérieur  de  l’alambic. 
A l’endroit  où  la  tige  traverse  le  cou- 
vercle , on  a soudé  un  collier  de  plomb 
qui  l’empêche  de  descendre  plus  bas; 
la  disposition  de  ces  deux  pièces  étant 
conique  , elles  s’adaptent  parfaitement 
par  l’efî'et  du  frottement  qu’elles  éprou- 
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vent,  et  elles  empêchent  ainsi  l’évasion- 
du  gaz. 

/.Tube  de  plomb  de  trois  pouces  d’ou- 
verture qui  conduit  le  gaz  acide  dans 
le  réservoir  tubulé. 

m.  Réservoir  de  plomb  fesant  les  fonc- 
tions d’un  flacon  tubulé  de  Wolf.  Le 
tube  / descend  par  là  première  ouver» 
ture  m i au  fond  du  réservoir,  rempli 
d’eau  à deux  tiers  de  sa  hauteur.  Le  peu 
d’acide  sulfurique  qui  passe , se  com- 
bine avec  cette  eau;  l’acide  muriatique 
oxigéné  qui  traverse  l’eau , passe  par 
le  tuyau  n dans  le  condenseur  o o.  C’est 
une  cuve  de  bois  au  milieu  de  laquelle 
se  place  un  agitateur/?,  dont  les  bras  re- 
muant l’eau  de  chaux,  la  forcent  de  se 
combiner  avec  le  gaz , à mesure  que 
les  bulles  s’échappent  de  l’extrémité 
inférieure  du  tuyau  n.  Des  lames  de 
bois  q q q q , implantées  dans  les  parois 
de  la  cuve,  contrarient  le  mouvement 
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de  rotation  imprimé  par  l’agitateur  et 
accélèrent  ainsi  la  combinaison  du  gaz 
acide  ; le  couvercle  de  cette  cuve  s’a- 
juste sur  les  parois  r,  qui  sont  à cet 
effet  taillées  en  sifflet , afin  de  s’emboîter 
mieux  dans  l’embrèvement  du  cou- 
vercle. 

s.  Robinet  pour  soutenir  la  liqueur 
et  pour  emplir  les  cuves  d’immersion. 

t.  Manivelle  de  bois  servant  à tourner 
l’agitateur. 


Explication  de  La  Planche  4. 

Appareil  de  l’Auteur  pour  la  distilla- 
tion de  l’acide  sulfureux  liquide  j cet 
appareil  peut  servir  également  à la 
distillation  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné. 

Figure  i*^®.  Vue  de  l’appareil  dont 
plusieurs  parties  sont  dessinées  en  coupe 
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afin  qu’il  soit  plus  aisé  d’en  comprendre 
]a  disposition. 

a.  Coupe  du  fourneau  de  distillation  , 
destiné  à recevoir  trois  grands  matras 
de  verre. 

h.  Entrée  du  cendrier  du  fourneau. 

c.  Porte  pour  l’introduction  du  com- 
bustible. 

d.  Bain  de  sable  placé  dans  une  cuve, 
formée  de  tuiles  de  terre  cuite  recour- 
bées, et  dont  les  bords  reposent  sur  le 
le  mur  du  fourneau. 

e.  Matras  de  verre  dans  lequel  on  in- 
troduit les  matières  à distiller. 

jC  Entonnoir  recourbé  pour  l’intro- 
duction de  l’acide  sulfurique. 

Tube  recourbé  qui  conduit  le 
gaz  généré  dans  le  réservoir  intermé- 
diaire i. 

Ce  tube  est  luté  à k , dans  un  couvercle 
de  plomb  qui  s’adapte  sur  le  col  du  ma- 
lras ; ce  couvercle  est  également  per* 


/ ( i83  ) 

foré  pour  rintroduction  de  l’entonnoir 
recourbé  J^. 

i.  Réservoir  intermédiaire  de  plomb 
à cinq  tubulures,  dont  trois  seulement 
sont  dessinées  dans  la  figure  i.  La  tu- 
bulure I reçoit  l’extrémité  du  tube  j 
qui  descend  jusqu’au  fond  du  réservoir, 
lequel  étant  rempli  d’eau  à deux  tiers 
de  sa  capacité,  est  traversé  par  le  gaz 
acide  qui  se  détache  en  bulles  à l’ex- 
trémité de  ce  tube  ; les  deux  autres  tubes 
4 et  5,j^^.  2,  qu’on  ne  voit  point  ici, 
ont  la  même  destination;  la  ligne  ponc- 
tuée indique  la  direction  de  l’extrémité 
du  tube  y,  après  qu’elle  a traversé  la 
tubulure  i. 

K.  Tube  de  sûreté , inséré  dans  la  tu- 
bulure 2 du  milieu  du  réservoir  l. 

3.  Tubulure  dans  laquelle  est  ii:iséré 
l’orifice  du  tuyau  /,  qui  conduit  le  gaz  gé- 
néré dans  l’intérieur  du  condenseur  ; 
ce  tuyau  L doit  avoir  au  moins  trois 
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pouces  de  diamètre;  il  traverse  la  cloche 
tubulée  qui  surmonte  le  condenseur 
et  descend  jusqu’au  fond  ; les  bulles 
d’air  qui  s’échappent  de  son  extrémité  , 
remontent  , en  traversant  la  colonne 
d’eau,  et  aprèsa  voir  éprouvé  la  pression 
considérable  de  la  colonne;  à cet  effet, 
on  n’a  qu’à  augmenter  la  hauteur  de 
cette  colonne  pour  obtenir  telle  pression 
qu’on  voudra.  Je  leur  ai  fait  traverser  un 
plancher  afin  de  donner  une  élévation 
de  douze  pieds  au  moins  : à mesure  que 
l’eau  est  saturée  dans  le  condenseur  m i , 
lesbulles  remontent  au-dessus  de  la  sur- 
face d’eau,  entrent  dans  le  second  tuyau 
de  plomb  n , exactement  semblable  au 
précédent  /,  et  qui  sert  à saturer  l’eau 
dans  le  second  condenseur  o i.  Ce  se- 
cond condenseur  est  gravé  en  élévation 
pour  montrer  la  manière  dont  les  douves 
sont  assemblées  ; on  le  cercle  à des  dis- 
tances de  quatorze  à seize  pouces  avec 

de 
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de  fortes  bandes  de  fer  <J  q q , etc. , as- 
semblées par  des  vis  p qui  servent  à 
rapprocher  les  joints,  et  à empêcher 
i’eau  de  fuir  : les  cloches  lubulées  tn  et 
O entrent  dans  une  rainure  dans  le  bois 
sur  le  bord  supérieur  où  elles  sont  lutées 
avec  du  ciment  gras;  ces  cloches  peuvent 
être  faites  de  tel  verre  qu’on  voudra  , 
pourvu  qu’il  soit  assez  diaphane  pour 
laisser  distinguer  les  bulles  qui  tra- 
versent , afin  qu’on  puisse  reconnaître 
le  degré  de  saturation  ; les  cercles  de 
fer  seront  vernis. 

r.  Trou  du  robinet  de  décharge , par 
lequel  on  sous-tire  la  liqueur  dans  les 
cuves  d’immersion.  Les  robinets  des  con- 
denseurs sont  en  plomb  ; on  ne  les  a 
point  dessinés  dans  la  planche  pour  évi- 
ter la  confusion, 

t.  Troisième  tuyau  qu’on  peut  faire 
entrer  dans  un  autre  condenseur,  si  on 
le  juge  à propos , ou  enfin  dans  une 

24 
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Irès-petite  cuve , afin  de  tirer  tout  le 
parti  possible  de  la  distillation. 

s , s.  Plancher  du  laboratoire  où  Ton 
distille  le  gaz  acide  3 on  aura  soin  de 
pratiquer  deux  ou  plusieurs  trous  pour 
le  passage  des  condenseurs.  On  peut 
établir  ce  laboratoire  dans  un  appentis 
ou  hangar  3 le  rez  - de  - chaussée  peut 
être  ouvert , et  doit  communiquer  avec 
l’atelier  où  l’on  place  les  appareils  à 
la  vapeur  , afin  d’y  rouler  les  cuves 
d’immersion  après  les  avoir  chargées  de 
toiles  ou  de  fils , et  de  les  remplir 
ensuite  de  la  liqueur  détersive. 


ExpUcatioti  de  La  Planche  5. 

Coupe  et  plan  de  la  cuve  d’immer- 
sion pour  les  fils,  d’après  les  principes 
de  Rupp, 

Fij,  I.  Coupe  de  l’appareil. 
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ab  cd.  Coffre  de  bois  de  sapin  assem- 
blé  de  manière  à contenir  l’ean. 

ee.  Tringle  de  bois  do  frêne  arrêtée 
à chaque  extrémité  par  une  mortaise , 
dans  les  côtés  de  la  caisse  , et  retenue 
solidement  contre  le  fond  c d. 

jf f.  Deux  trous  pratiqués  dans  la 
tringle  des  deux  arbres  verticaux , aux- 
quels sont  attachés  les  fils  ou  les  Bon- 
neteries. 

a b.  Couvercle  de  la  caisse  ayant  deux 
rainures  ou  bordures  ^ g g ^ , qui  s’a- 
justent parfaitement  dans  la  caisse  ^ et 
forment  une  espèce  d’embrèvement. 

Il  h.  Deux  tubes  fixés  solidement 
dans  le  couvercle,  exactement  au-des- 
sus des  trous  pratiqués  dans  la 
tringle  du  fond,  et  servant  à recevoir 
les  arbres  n n qui  doivent  y tourner. 

i.  Troisième  tube  muni  d’un  bou- 
chon à vis,  et  servant  à introduire  Ta- 
cide  muriatique  oxigéné  dans  Tinté- 
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rieur  de  l’appareil;  il  est  essentiel  que 
le  couvercle  et  ses  rebords  ferment  par- 
faitement bien  : les  jointures  seront 
même  5 s’il  est  nécessaire  , garanties 
contre  l’évasion  du  gaz,  avec  du  ciment 
ou  du  mastic, 

K R,  Deux  arbres  de  frêne  ou  de  bois 
de  hêtre , dont  les  extrémités  reposent 
dans  les  trous  ; immédiatement  au- 
dessous  des  tubes  ou  colliers  k h , se 
Irouvent  deux  plateaux  de  bois 
percés  de  trous  et  assemblés  solide- 
ment sur  les  arbres;  ces  trous  servant  a 
enfiler , par  des  cordes , les  écheveaux  de 
fil,  ou  les  pièces  de  Bonneterie  cou- 
sues ensemble  : après  avoir  posé  le  cou- 
vercle , on  place  deux  poulies  0 , 0 sur  les 
extrémités  équarries  des  arbres  a*  a ; une 
corde  sans  fin  p , sert  à combiner  le  mou- 
vement de  ces  deux  poulies , et  la  mani- 
velle a J tournée  par  un  ouvrier,  leur 
communique  un  mouvement  de  rotatioii. 
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q.  Chante-pleure  pour  retirer  la  li- 
queur après  Topération. 

s.  Diaphragme  séparant  la  caisse  j 
sur  le  fond  on  laisse  deux  ou  trois  pe- 
tites ouvertures  iv , pour  que  la  liqueur 
puisse  communiquer  avec  les  deux  por- 
tions de  la  caisse. 

4 _ ^ 

Dès  que  les  écheveaux  tt  sont  dispo- 
sés à leur  place,  l’ouvrier  introduit  les 
deux  arbres  dans  les  trous  fS") 
file  le  couvercle  sur  leur  extrémité 
supérieure;  il  ajuste  alors  les  jointures 
du  couvercle  ; il  place  ensuite  les  pou- 
lies et  la  corde  sans  fin,  ferme  soi- 
gneusement le  chante-pleure,  et  place 
la  manivelle  sur  un  des  deux  arbres. 
Les  choses  ainsi  disposées,  il  introduit 
l’acide  muriatique  oxigéné  par  un  tube 
mobile  de  plomb , traversant  i , et  des- 
cendant jusqu’au  fond  de  la  caisse.  Pour 
éviter  la  dispersion  du  gaz  pendant  le 
transvasement,  il  serait  toujours  pru- 
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dent  de  combiner  ce  tube  avec  Tappa- 
reil  distillatoire  : aussitôt  que  la  cuve 
d’immersion  est  remplie  jusqu’à  la 
ligne  r r , on  enlève  le  tube  mobile  , et 
on  ferme  soigneusement  l’entrée  i. 
Comme  l’acide  s’élève  au-dessus  des 
rebords  du  couvercle  et  des  colliers  h h , 
dans  lesquels  tournent  les  arbres  , il 
est  évident  qu’aucune  évaporation  ne 
peut  avoir  lieu,  sur-tout  si  le  couver- 
cle et  ses  colliers  sont  bien  ajustés.  On 
tourne  et  on  détourne  la  manivelle 
jusqu’à  ce  que  les  fils  ou  les  Bonnete- 
ries soient  suffisamment  imprégnés  , ou 
que  la  force  de  la  liqueur  soit  totale- 
ment épuisée  ; ce  qu’on  peut  aisément 
reconnaître  par  les  différentes  épreuves 
que  nous  avons  déjà  mentionnées. 

Fi^.  2 Plan  de  la  cuve  d’immersion. 
ccdd.  Côtés  et  fond  de  la  cuve. 
mm.  Plateau  percé  de  trous,  à tra- 
vers lesquels  on  passe  les  rubans  ou 
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ficelles  pour  suspendre  les  écheveaux 
de  fil  et  les  Bonnet-eries. 

L.  Emplacement  du  tube  pour  l’intro- 
duction de  l’acide. 

Il,  Manivelle. 

q.  Chante-pleure  et  bondon. 

5.  Diaphragme  servant  à partager  la 
caisse  , de  peur  que  les  écheveaux  ne 
se  mêlent  ensemble. 


’ExpLlcation  de  La  Piancke  6. 

Plan  , coupe  et  détails  de  la  cuve 
d’immersion  pour  les  toiles,  proposée, 
et  exécutée  par  l’Auteur. 

Flq.  I.  abc.  Côtés  et  fond  de  l’ap- 
pareil fait  en  forts  madriers  de  bois  de 
sapin,  assemblés  à queue  d’aronde  et 
chevillés , mais  toujours  de  manière 
à ce  qu’il  n’entre  de  fer  en  aucun  en- 
droit : on  aura  soin  également  d’assera- 


( *92  ) 

hier  les  madriers  à rainure  et  à lan- 
guette , afin  que  la  cuve  d’immersion 
soit  parfaitement  en  état  de  conte- 
nir l’eau. 

dyC.  Couvercle  de  la  cuve  muni  de 
deux  rebords  de  quatre  pouces  au 
moins  de  projection,  et  de  manière  k 
ce  qu’ils  puissent  s’emboîter  sur  les 
bords  de  la  cuve  -y  k cet  effet , l’extré- 
mité supérieure  des  côtés  a et  b est 
coupée  en  sifflet  , afin  d^entrer  plus 
facilement  dans  la  rainure. 

Tube  conique  avec  son  bondon 
servant  à l’introduction  de  la  liqueur 
blanchissante , comme  dans  l’appareil 
précédent. 

g yg.  Moulinet  de  bois  sur  lequel  sont 
enroulées  les  toiles. 

k h k h k h h . Sept  rouleaux  traversés 
par  les  toiles  pendant  le  moulinage , afin 
d’exposer  la  plus  grande  surface  possible 
des  étoffes  à l’action  de  la  liqueur. 
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L Diaphragme  partageant  la  cuve  en 
deux  parties. 

K.  Trou  pratiqué  dans  ce  diaphragme, 
pour  que  la  liqueur  puisse  se  commu- 
niquer à chaque  côté , il  y en  a plu- 
sieurs. 

L L.  Ligne  d’eau  indiquant  la  hauteur 
de  la  liqueur  dans  l’intérieur  de  l’ap- 
pareil. 

m.  Robinet  de  décharge. 

iP/ÿ.  2.  Plan  de  l’appareil. 

aa  b b.  Côtés  de  la  cuve  ; la  ligne 
ponctuée  montre  la  projection  du  cou- 
vercle {de  fig.  I ). 

y y.  Plan  des  moulinets  sur  lesquels 
sont  enroulées  les  toiles  ; la  largeur  de 
ces  moulinets  doit  toujours  être  plus 
grande  que  celle  des  toiles  qu’on  serait 
dans  le  cas  d’employer. 

h k h fl  h.  Rouleaux  traversés  par  les 
toiles. 

m.  Plan  du  robinet  de  décharge. 
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a ti.  Manivelles  servant  à roulef  et 
dérouler  les  étoffes. 

O O.  Noyaux  de  bois , de  buis  ou  autre 
bois  dur  J évasés  pour  recevoir  de  fé- 
toupe  et  de  la  graisse  ; et  formant  l’exté- 
rieur de  la  boîte  à cuir  qui  empêche 
l’évasion  de  la  liqueur  5 ces  deux  piè- 
ces O O pourraient  aussi  avoir  une  épaule 
en  traversant  les  côtés  a b de  la  cuve, 
afin  d’y  être  chevillées. 

PP-  D eux  vis  de  plomb  entrant  dans 
ces  bottes  à cuir , servant  à compri- 
mer l’étoupe  et  à empêcher  l’évasion 
cle  l’eau. 

Fi^.  3.  Détail  séparé  montrant  la 
coupe  de  la  botte  à cuir. 

1 . Extrémité  d’une  des  manivel- 
les un. 

2.  Coupe  de  la  vis  p pressant  contre 
l’étoupe  qui  enveloppe  l’axe. 

3.  Axe  de  verre  ou  de  cristal  tra- 
versant la  boîte  à cuir  y et  dont  l’extré- 
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mité  équarrie  entre  dans  un  épaule- 
ment  fait  à Faxe  des  manivelles  5. 

4.  Un  des  noyaux  o o formant  l’exté- 
rieur des  bottes  à cuir , et  traversant  les 
côtés  de  la  cuve  aa. 

5.  Epaulement  de  l’axe  du  moulinet 
g g , dans  lequel  est  pratiqué  un  trou 
carré  pour  recevoir  l’extrémité  de  l’axe 
de  verre  3.  Userait  possible  d’employer 
du  bois  dur,  au  lieu  de  verre  pour  les 
axes  des  moulinets , ce  qui  sera  moins 
dispendieux. 

Fig.  4.  Plan  de  la  vis  de  plomb  pi 
On  voit  à 6,  le  trou  par  lequel  passe 
l’axe  de  cristal  3. 

7 7.  Deux  trous  pour  indroduire  la 
pointe  d’une  clef  servant  à visser  et  à 

^ 1 

dévisser. 

Fig.  5.  Un  des  rouleaux  détachés 
(A)  , de  l’intérieur  de  l’appareil. 

8,  8.  Plateau  de  bois  à chaque  extré- 
mité, pour  empêcher  que  les  toiles  ne 
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glissent  sur  l’axe  pendant  le  mou- 
linage. 

9 , 9.  Crapaudines  de  bois  dur  dans 
lesquelles  tournent  les  axes  des  rou- 
leaux : on  voit  la  manière  dont  on  fait 
entrer  ces  axes  à 10,  qui  représente  la 
crapaudine  vue  de  face,  ainsi  que  l’en- 
taille au  moyen  de  laquelle  on  fciit 
entrer  l’axe  du  rouleau  ; cette  crapau- 
dine doit  toujours  être  en  sens  con- 
traire de  l’efïort  que  peut  faire  la  toile 
pendant  le  moulinage. 


EjcpLicatio/i  de  La  PLaacke  7.’ 

Coupe  d’un  appareil  pour  décreuser 
les  draps  et  les  étoffes  de  laine  à la 
vapeur  d’une  lessive  ammoniacale;  cet 
appareil  peut  également  servir  pour 
toute  autre  espèce  de  Blanchiment  à la 
vapeur. 
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a.  Escalier  descendant  au  cendrier. 

b.  Cendrier  communiquant  avec  le 
fond  de  la  cheminée  ; une  trappe  de 
fonte  c ferme  la  communication  avec 
le  cendrier  et  la  cheminée.  En  ôtant 
une  barre  transversale  , on  baisse  la 
trappe  afin  de  ramonner  au  besoin. 

d.  Porte  d’entrée  du  foyer,  formée 
par  un  encaissement  de  fonte  qui  per- 
met d’établir  un  tu}^au  de  chaleur  c 
circulant  à l’entour  de  la  chaudière  je  i ^ 
endroit  où  se  termine  le  tuy^au  de  cha- 
leur pour  entrer  dans  la  cheminée  dont 
on  voit  une  partie  en  élévation  au 
fond  de  la  planche. 

jC  Chaudière  de  fonte  remplie  de 
vieille  urine,  rendue  caustique  par  l’ad- 
dition de  la  chaux  vive. 

Tuyau  de  fonte  partant  du  sommet 
de  la  chaudière,  et  se  rendant  dans  la 
chambre  de  plomb  où  se  fait  le  mou- 
linage. 
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h.  Chambre  de  plomb,  remplie  de 
six  à dix  moulinets  avec  des  rouleaux 
servant  à devider  les  toiles  et  à leur 
faire  exposer  le  plus  de  surface  possible 
à faction  de  la  vapeur.  On  entre  dans 
cette  chaudière  par  une  porte  à coulisse 
placée  à une  de  ses  extrémités,  et  par- 
faitement fermée  pendant  fopération. 
Au-dessous  de  cette  chambre,  à f endroit 
marqué  fi  i , un  tuyau  de  plomb  forme 
la  communication  entre  la  chambre  et 
un  serpentin  placé  dans  le  réfrigérant 
ce  serpentin  est  indiqué  par  les  lignes 
ponctuées. 

i.  Tonneau  rempli  et  entretenu  tou- 
jours plein  d’eau  froide;  un  serpentin 
de  cuivre  étamé  circule  dans  l’intérieur, 
et  la  vapeur  sortant  de  la  chambre  est 
condensée  par  le  froid  et  s’écoule  par  le 
robinet  dans  le  tuyau  de-là  la  liqueur 
condensée  se  rend  de  nouveau  par  l’ex- 
trémité i du  tuyau  communiquant  avec 
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Ventonnoir  dans  l’intérieur  de  la  chau- 
dière. 

m.  Tonneau  pour  recevoir  la  vapeur 
condensée , si  toutefois  on  veut  inter- 
rompre la  communication  avec  la  chau- 
dière ; à cet  effet  on  fermera  le  robinet 
près  la  chaudière,  et  on  ouvrira  celui  du 
tonneau  m.  Pour  éviter  la  dispersion  de 
la  liqueur  , un  morceau  de  cuir  attaché 
fermement  à l’entour  du  robinet  et  d^ 
l’entonnoir  n,  arrête  toute  communica- 
tion avec  l’air  extérieur. 

Cet  appareil  est  susceptible  de  beau- 
coup d’améliorations  , en  y combinant 
tous  les  nouveaux  procédés  de  l’art  ; 
d’abord  la  chaudière,  au  lieu  d’être  de 
fonte,  peut  être  construite  en  bois,  et 
chauffée  par  un  fourneau  de  fonte  de 
fer  traversant  l’intérieur  : alors  tout  le 
calorique  dégagé  sera  employé  à porter 
la  liqueur  à ébullition.  Dans  le  dessin 
j’ai  employé  une  chaudière  de  cuivre 
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comme  étant  l’instrument  le  plus  à la 
portée  dans  les  ateliers,  laissant  à cha- 
cun la  liberté  d’employer  le  bois , ou 
le  cuivre,  selon  ses  convenances. 

Indépendamment  du  décreusage  des 
étofl  es  de  laine,  on  pourrait  employer 
un  semblable  appareil  avec  très-peu  de 
changement  pour  le  rouissage , et  cela 
par  la  vapeur  de  l’eau  seule  5 on  n’aura 
qu’à  supprimer  les  moulinets  dans  la 
chambre  et  à les  remplacer  par  des 
rayons  sur  lesquels  on  établira  les 
chanvres  et  les  lins. 

Il  n’est  pas  indispensable  de  cons- 
truire la  chambre  en  planches  revêtues 
de  plomb;  en  la  bâtissant  en  pierres  de 
taille  bien  jointes  et  en  laissant  des  ou- 
vertures pour  y sceller  des  boîtes  à cuir , 
on  remplira  aussi  bien  le  but  : je  ne 
sais  même  pas,  si  une  pareille  dispo- 
sition, avec  une  semblable  chambre, 
ne  vaudrait  pas  autant  que  ce  que  je 


vais 
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vais  décrire  plus  loin.  Il  ne  restera  qu’un 
seul  doute  à lever,  c’est  de  savoir  jus- 
qu’à quel  point  la  pression  de  la  vapeur 
qui  cherche  à s’échapper , agit  sur  la 
distension  des  fibres , la  pénétration  des 
étoffes  et  la  destruction  des  matières 
colorantes  ; au  reste , on  trouvera  à ce 
genre  d’appareil  un  avantage  qui  com- 
pensera parfaitement  cette  différence  , 
c’est  que  la  vapeur  alcaline  - caustique 
qui  traverse  la  chambre  , après  avoir 
agi  sur  les  étoffes  , entre  dans  le  ser- 
pentin, s’y  condense,  et  retourne  de  nou- 
veau dans  la  chaudière,  plus  affaiblie  à 
la  vérité,  puisqu’une  portion  de  l’alcali 
s’est  portée  sur  la  matière  colorante  , 
mais  toujours  chargée  d’une  certaine 
portion  de  sel  qu’on  peut  par  ce  moyen 
extraire  jusqu’au  dernier  atome  j dans 
tous  les  cas , le  tonneau  intermédiaire  m 
pourrait  recevoir,  en  interrompant  la 
communication  avec  la  chaudière,  les 

^6 
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eaux  qu’on  jugera  trop  faibles  et  qu’on 
doit  toujours  avoir  soin  de  recueillir 
comme  précieuses  pour  les  arrosemens 
des  terres  et  des  jardins. 


ExpLlcation  des  PLanckes  8 et  9. 

Deux  plans  de  l’appareil  à blanchir 
du  C.  Ghaptal , à-peu-près  tel  qu’il  a 
été  exécuté  chez  le  C.  Bawens. 

Fig.  a.  Escalier  pour  descendre 
dans  le  cendrier. 

b.  Porte  du  cendrier. 

c.  Foyer  montrant  la  direction  de  la 
chaleur  J laquelle  , après  avoir  circulé 
au-dessus  et  à l’entour  de  la  chaudière, 
enfile  le  conduit  au-dessous  du  réser- 
voir d’eau  acidulée. 

d . d.  Mur  de  maçonnerie  sur  lequel 
repose  le  fond  de  la  chaudière,  destiné 
à faire  circuler  la  flamme. 
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e e e e e.  Massif  de  maçonnerie. 

Figure  2.  Plan  pris  au  niveau  de  la 
grille  de  bois  placée  sur  la  chaudière, 
a.  Escalier  du  cendrier. 

J^f.  Rebords  intérieurs  de  la  chau- 
di  ère,  dont  quatre 'pouces  sont  bâlis 
dans  la  maçonnerie , et  indiqués  par  la 
ligne  ponctuée  q g, 

h.  Grillage  de  bois  de  deux  ponces 
d’équarrissage  , dont  les  barreaux  sont 
assez  rapprochés  pour  que  les  cotons 
ou  les  matteaux  de  fil  ne  puissent  y 
passer,  les  extrémités  des  barres  sont 
amachées  dans  un  cercle  de  bois  qui 
repose  sur  les  bords  renversés  de  la 
chaudière. 

l.  Chaudière  vue  à travers  la  grille  et 
remplie  de  la  liqueur  alcalino  - caus-.  , 
tique. 

K.  Chaudière  ou  réservoir  en  plomb 
reposant  sur  des  murs  de  maçonnerie, 
avec  un  diaphragme  au  milieu  pour 
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contrarier  ]a;  direction  de  la  flamme - 
( Voyez j c’ést  la  chaleur  perdue 
de  la  chaudière  qui  sert  à chaufl'er  Fa^ 
cide  sulfurique  affaibli  d.e  ce  réservoir. 

i L L.  Bords  renversés. dé  ce  réservoir, 
également  en  plomb, 
m,  Cl)eminéé.  ^ . 

Figure  '2>.  Qoxr^e  surja  longueur  de 
Fa^  pareil.  ■ - , 

a.  Esca  ier  du  cendrier. 

/i.  Cendrier.  ^ . 

' O.  Grille  du  foyer.  ) ■ . ■ 

b.  Poi  te  et  enlréè  du’ foyer  pour  y 
je  1er  du  charbon  de  terre. 

p.  Intérieur  du  foyer. 
c c c c.  Conduit  de  chaleur,  où  la 
flamme,  après  avoir  circulé  à Fentour 
de  la  chaudière,  est  forcée  de  descendre 
pour  chauffer  le  réservoir  /c,  avant  de 
pouvoir  enfiler  la  cheminée  tn.  Cette 
manière  de  faire  descendre  la  flamme 
ajoute  beaucoup  à la  concentration,  k 
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Tentour  de  la  chaudière,  du  calorique 
qui  tend  toujours  à s’élever. 

eee.  Maçonnerie  en  brique  dans  la- 
quelle la  chaudière  est  scellée;  au- 
dessus  des  rebords  renversés  de  la  chau- 
dière , la  maçonnerie  s’élève  en  pierre 
de  taille  e i , e i ; les  joints  doivent  être 
fermés  avec  soin  par  le  ciment  des  dis- 
tillateurs d’eau-forte  ; on  doit  employer 
le  moindre  nombre  de  pierres  possible 
dans  celte  construction. 

q.  Pierre  ronde  de  dix -huit  pouces 
environ  de  diamètre,  servant  d’entrée 
dans  l’intérieur  de  l’appareil  r;  sa  forme 
est  conique,  et  on  l’enveloppe  d’un  peu 
d’étoupes  pour  empêcher  l’évasion  de 
la  vapeur.  Au  milieu  de  cette  pierre , 
on  perce  un  trou  d’un  pouce  et  demi 
environ'  de  diamètre  {q  i)  dans  lequel 
on  introduit  un  tampon  de  bois  qui  fait 
les  fonctions  d’une  soupape  de  su- 
feté,  • ..  - 
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r.  Intérieur  de  l’appareil , rempli  de 
coton. 

k.  Grille  de  bois  reposant  sur  les  re- 
bords renversés  de  la  chaudière  i , con- 
tenant la  liqueur  blanchissante. 

,f.  Régulateur  pour  montrer  la  hau- 
teur de  la  liqueur  dans  l’intérieur  de 
la  chaudière,  combiné  en  même  tems 
avec  le  robinet  de  décharge. 

t.  Registre  de  fonte  placé  dans  la 
cheminée  m. 

Les  mêmes  lettres  se  correspondent 
dans  toutes  les  figures. 


Explication  des  Planches  lo  et  ii. 

Figure  i'®.  Plan  de  l’appareil  à blan- 
chir, pris  à travers  la  porte,  et  au-dessus 
des  moulinets. 

a a.  Chaudière  de  cuivre  remplie  de 
la  liqueur  alcalino  - caustique  j cette 
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chaudière  n’a  que  trois  pieds  neuf  pouces 
d’ouverture  supérieure  sur  toute  la  lar- 
geur de  l’appareil  : ses  rebords  a i , <2  i , 
sont  insérés  dans  la  mâçonnerie  afin 
d’empêcher  l’évasion  de  la  vapeur  j pen- 
dant les  manipulations  dans  l’intérieur 
de  l’appareil , on  place  deux  planches 
sur  ces  rebords,  afin  que  les  ouvriers 
puissent  marcher  et  traverser  d’un  côté 
à l’autre  pendant  qu’on  y dispose  les 
toiles. 

b b.  Moulinets  de  bois  blanc,  sur  les- 
quels s’enroulent  les  toiles  et  les  étoff  es 
destinées  à être  blanchies;  les  axes  de 
ces  moulinets  traversent  des  bottes  à 
cuir  dont  on  voit  la  disposition  dans  la 
4.  Ces  axes  doivent  être  de  bois  dur, 
lesquels  étant  graissés  produiront  très- 
peu  de  frottement. 

cc.  Rouleaux  sur  lesquels  passent  les 
toiles,  afin  d’exposer  le  plus  de  surface 
possible  à l’action  de  la  vapeur;  comme 


I 
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il  sera  bon  de  faire  plonger  souvent  les 
toiles  dans  la  lessive,  les  rouleaux  in- 
férieurs sont  portés  sur  des  axes  coudés 
de  cuivre  étamés  ces  axes  traver- 

sent également  des  bottes  à cuir , et  re- 
çoivent sur  leurs  extrémités  équarries  ^ 
une  petite  manivelle  coudée,  qui  sert 
à les  hausser  et  à les  baisser  à volonté, 
ee.  Deux  crochets  de  fer  destinés  à 
retenir  les  rouleaux  en  bas , pendant 
qu’on  les  plonge  dans  la  b'queur,  et 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  rempli  un  des 
moulinets  ; en  décrochant  alors  les  ma- 
nivelles, on  fait  monter  ces  rouleaux 
pour  mouliner  ensuite  les  toiles  en  sens 
contraire  , et  sans  les  faire  plonger 
dans  la  liqueur. 

J'f  Agrafe  tenant  les  crapaudines 
dans  lesquelles  tournent  les  axes  des 
deux  moulinets  b b. 

g g,  Crapaudines  pour  recevoir  Taxa 
coudé  des  rouleaux  inférieurs  c c, 

h h „. 
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h h.  Manivelles  qui  tournent  les 
moulinets  pendant  l’opération  : comme 
il  est  évident  qu’un  des  deux  mouli- 
nets se  déroulera  avec  une  trop  grande 
rapidité,  si  l’on  ne  parvient  point  à lui 
opposer  un  peu  de  résistance  , j’ai  dis- 
posé sur  chacun  de  ces  arbres  , des 
poulies  ii  sur  lesquelles  traversent  des 
cordes  attachées  aux  crochets  n n , et 
portant  à leur  extrémité  deux  poids  de 
plomb  lljCG  qui  occasionne  un  frotte- 
ment suffisant  pour  empêcher  que  le 
moulinet  ne  se  dévidé  trop  vite. 

m m m m.  Bottes  à cuir  des  manivel- 
les et  des  rouleaux. 

nn.  Jambages  de  la  porte  d’entrée 
retenus  par  des  agrafes  de  cuivre 
scellées  dans  la  maçonnerie,  pour  mieux 
résister  à l’effort  de  la  vapeur  élastique. 

0.  Porte  de  l’appareil  en  bois,  revê- 
tue d’une  plaque  de  métal  dans  la  quelle 
est  pratiqué  ijfn  trou  pour  l’introduc- 

^7 
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tion  d’une  soupape  conique  retenue  paf 
une  vis  de  pression , et  un  ressort  le 
plus  puissant  qu’on  puisse  faire  agir  ; 
l’objet  de  cette  soupape  est  de  garantir 
d’une  explosion  par  un  effort  extraordi- 
naire de  la  vapeur  • accident  peu  à re- 
douter. La  porte  est  mobile  , elle  est 
arrêtée  par  dix  boulons  et  autant  d’é- 
crous qui  servent  à la  presser  contre  la 
feuillure  (déjà  garnie  d’étoupes  ou  de 
cuir  mouillé)  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  à 
l’épreuve,  ou  que  la  vapeur  ne  puisse 
s’en  échapper  ; pour  faciliter  la  manœu-« 
vre,  on  la  garnit  de  deux  anses  en  fer, 
afin  de  l’ôter  plus  commodément 

p.  Cheminée  traversant  la  mâçon- 
nerie. 

q (J  (j>  Maçonnerie  de  l’appareil  en 
pierre  de  taille. 

r.  Robinet  de  décharge. 

Fig.  2.  {Plaiicke  ii).  Coupe  sur  la 
longueur  de  l’appareil, 
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a.  Chaudière  de  cuivre  de  12  à 14 
pouces  de  profondeur,  remplie  de  les- 
sive , et  de  la  forme  d’une  pyramide 
tronquée  J le  fond  aura  de  2 pieds  et 
demi  à 3 pieds  de  largeur , laquelle 
augmentant  toujours,  aura  de  3 pieds 
et  demi  à 4 pieds  à l’ouverture  de  l’ap- 
pareil ; ses  rebords  ai  a 1 sont  reployés 
sur  la  maçonnerie  en  brique , et  scellés 
de  4 à 5 pouces  dans  la  maçonnerie  en 
pierre  : la  largeur  de  la  chaudière  est,' 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  égale  à celle 
de  l’appareil  ; ses  rebords  latéraux  sont 
pareillement  scellés  de  4 pouces  dans 
la  mâconnerie. 

b b.  Moulinets  chargés  des  toiles  des- 
tinées à être  blanchies  ; ces  toiles  tra- 
versent les  rouleaux  fixes  cc,  et  ensuite 
les  rouleaux  mobiles  ci,  ci;  c’est  en 
tournant  les  manivelles  de  ces  derniers 
eu  dehors  , qu’on  parvient  à plonger 
les  toiles  dans  la  lessive,  et  à les  eu 
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Ôter  pendant  le  moulinage.  La  ligne 
ponctuée,  placée  au-dessous  des  rou- 
leaux c I c I , montre  leur  correspon- 
dance avec  leurs  boîtes  à cuir  respec- 
tives. 

t.  Intérieur  de  l’appareil  voûté  en 
anse  de  panier  , et  construit  en  pierre 
de  taille  parfaitement  jointes  ensemble 
par  le  ciment  des  distillateurs  d’eau- 
forte. 

r.  Robinet  de  décharge  de  la  chau- 
dière , au-dessus  duquel  se  trouve  in- 
séré un  régulateur  ou  tube  de  verre 
de  la  même  hauteur  que  la  chaudière, 
et  surmonté  d’un  petit  robinets,  afin 
de  déterminer  la  hauteur  de  la  liqueur 
blanchissante  dans  l’intérieur. 

U.  Porte  du  foyer  pour  l’introduc- 
tion du  combusiible. 

V.  Foyer  de  l’appareil. 

w.  Grille  recourbée , dont  le  plan  se 
voit  Jlg.  5. 
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a:.  Porte  du  cendrier,’  en  fer ^ avec 
un  régulateur  mobile  pour  déterminer 
l’admission  de  l’air,  et  pour  régulariser 
la  chauffe.  Les  détails  de  cette  porte  se 
trouvent  dans  les  Jig.  6 et  7. 

/?.  Cheminée  de  l’appareil. 

Fig.  3.  {^Planche  10)  Détails,  sur  une 
plus  grande  échelle , des  manivelles  et 
axes  coudés  d’un  des  rouleaux  inférieurs. 

c.  Amachement  d’une  partie  d’un  de 

ces  rouleaux  en  bois,  avec  un  axe  tra- 
versant l’arbre  coudé  d,  à son  extré- 
mité I.  ' 

d.  Arbre  coudé , de  cuivre  ; sur  son 
extrémité  équarrie  2 , s’adapte  une  ma- 
nivelle arrêtée  par  le  crochet  e yjig.  i , 
à l’endroit  qu’on  juge  convenable.  La 
partie  droite  de  la  tige  traverse  la  boîte 
à cuir. 

3.  Noyau  de  la  boîte  à cuir  rempli 
d’étoupes  et  de  graisse  dans  la  partie 
creuse  4. 
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5.  Virole  de  cuivre  servant  à com- 
primer Tétoupe  et  la  graisse  mises  dans 
le  vide  4.  A mesure  qu’on  serre  les 
écrous  placés  à l’extrémité  des  boulons 
6^  6,  l’espace  7,  dans  la  maçonnerie; 
est  évidé , afin  de  laisser  démonter 
les  boîtes  à cuir  au  besoin;  le  reste  de 
la  boîte  est  scellé  dans  la  mâçonnerie , 
avec  du  ciment  gras  aux  endroits  mar- 
qués 8,  8. 

Fig.  4.  Coupe  d’une  boîte  à cuir; 
elle  ressemble  parfaitement  à celle  que 
nous  venons  de  décrire,  excepté  qu’elle 
est  boulonnée  aux  agrafes  9,9,  scellées 
dans  la  maçonnerie  : les  mêmes  chif- 

3 J 

fres  désignent , dans  cette  figure  , les 
mêmes  parties  que  dans  la  figure  pré- 
cédente. 

Fig.  5.  w.  Plan  de  la  grille  du  foyer 
formée  de  barres  ployées , comme  on 
voit  à w Jig.  2 , et  dont  les  extrémités 
se  trouvent  rivées  à un  cercle  de  fer  10. 


( 2i5  ) ■ 

Fig.  6.  Elévation  de  la  porte  d’un 
cendrier  fait  en  tôle  , et  ayant  une 
pièce  qui  tourne  sur  un  centre  de 
cuivre  ii  ; cette  pièce  est  évasée  en 
demi  cercle , et  en  glissant  entre  les 
agrafes  de  fer  12,  12,  à mesure  qu’on 
la  fait  traverser  sur  son  centre  , elle 
diminue  ou  augmente  l’ouverture  pour 
l’admission  de  l’air  : le  bouton  i3  sert 
de  poignée  pour  la  faire  mouvoir.' 
Cette  porte  est  d’ailleurs  munie  d’un 
loquet  14  pour  la  fermer,  et  tourne 
sur  des  gonds  de  fer  i5,  i5. 

Fig.  7.  Plan  ou  coupe  horizontale  de 
la  porte  cc on  voit  le  loquet  14,  le 
pivot  II,  et  un  des  gonds  i5,  ainsi  que 
deux  des  agrafes  16,  16  qui  servent  à 
la  sceller  dans  la  maçonnerie. 
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Explication  des  Planches  12  et  i3. 

Plans  ^ coupes  et  détails  d"un  appa- 
reil pour  blanchir  à la  vapeur  les  fils  et 
le  linge  de  ménage. 

Fig.  Plan  de  l’appareil  pris  au 
niveau  du  foyer. 

a a a a.  Maçonnerie  en  brique  de 
l’appareil. 

b.  Alandier. 

c.  Entrée  du  cendrier , bouchée  par 
une  brique  conique  servant  de  registre  , 
et  qu’on  tient  fermée  pendant  la  chaufiPe; 
on  la  retire  ensuite  par  une  poignée 
de  fer  qui  y est  insérée,  afin  de  net- 
toyer le  cendrier. 

d ^.Conduit  de  chaleur  fesant  circu- 
ler la  flamme  à l’entour  de  la  chau- 
dière, avant  de  la  laisser  entrer  dans 
la  cheminée  2. 

Fl^.  2.  {Planche  i3).  ai,  ai.  Mas- 
sif 
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sif  de  mâ(^onnerie  de  l’appareil  en 
pierre  de  taille. 

b I.  Maçonnerie  de  l’alandier  mon- 
trant  l’ouverture  par  où  l’on  introduit 
le  combustible  , ainsi  que  la  plaque 
de  fonte  servant  à régler  le  tirage. 

g.  Intérieur  de  la  chaudière  remplie 
de  lessive  , et  recouverte  d’une  grille 
de  bois  blanc  assemblée  sans  clous , 
assez  forte  pour  soutenir  le  poids  des 
ouvriers  dans  les  manipulations  , et 
laissant  passer  librement  la  vapeur  qui 
s’élève  pour  pénétrer  et  blanchir  les 
étoffes. 

i.  Porte  d’entrée  de  l’appareil , avec 
une  feuillure  pour  pouvoir  placer  la 
porte  ; cette  ouverture  doit  être  égale 
à la  largeur  totale  de  l’appareil , dont 
la  longueur  et  la  largeur  seront  tou- 
jours en  proportion  des  besoins  de 
l’établissement.  L’appareil  que  j’ai  gravé 
dans  les  planches  12  et  i3 , est  de 

28 
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très-petite  dimension,  et  peut  servir 
pour  des  Blanchisseries  de  Bonneterie 
ou  de  linge  de  ménage. 

Fig.  3.  Coupe  sur  la  longueur  de 
l’appareil. 

a a a.  Maçonnerie  en  brique  de  l’ap- 
pareil, dans  laquelle  se  trouve  bâtie  la 
chaudière  ; au-dessus  des  bords  de  la 
chaudière  , les  murs  et  les  voûtes  ai  , 
a i ^ a ï sont  construits  en  pierre  de 
tai  le. 

h.  Alandier  où  l’on  pose  les  bûches 
ou  éclats  de  bois  en  travers,  comme 
dans  les  fours  de  porcelaine  ou  de 
poterie  fine. 

c.  Registre  servant  à boucher  le  cen- 
drier, avec  une  poignée  de  fer  pour 
pouvoir  le  retirer  à volonté. 

d.  Conduit  ou  passage  de  la  flamme 
au-dessous  de  la  chaudière  ; le  com- 
bustible, par  cette  disposition,  brûle  à 
flamme  renversée.  On  pourrait  chauffer 


C 219  ) 

cet  appareil  comme  le  précédent  ; mais 
j’ai  cru  nécessaire  de  montrer  plusieurs 
moyens  économiques  de  chaufier  les 
appareils. 

e.  Elévation  d’une  partie  de  la  che- 
minée. 

J.  Plaque  de  fonte  avec  une  chaîne 
de  fer  qui  sert  à l’abaisser  ou  à la 
hausser  , pour  régler  le  tirage  de  l’a- 
landier. 

y.  Chaudière  de  cuivre  remplie  de 
. la  lessive. 

A.  Robinet  de  décharge  et  régula- 
teur, semblables  à ceux  de  l’appareil 
précédent. 

i.  Ouverture  et  porte  de  l’appareil. 
Les  détails  de  la  porte  se  trouveront 
plus  amplement  expliqués  dans  la 
Jigiire  5. 

R R.  Châssis  placés  les  uns  sur  les  au- 
tres , et  remplis  de  fils  de  Bonneterie 
ou  de  linge , pour  être  exposés  à l’ac- 
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iion  de  la  vapeur.  Les  détails  d’un  de 
ces  châssis  se  trouvent  également  Jig. 
6 et  7. 

Fi^.  4.  Coupe  sur  la  largeur  où  les 
mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes 
parties  que  dans  les  figures  précé- 
dentes. 

Fig.  5.  Amachement  d’une  partie  de 
l’appareil  montrant  l’élévation  de  la 
porte  et  les  ferrures  , pour  garantir 
l’évasion  de  la  vapeur. 

a.  Deux  barres  de  fer  montantes; 
entrant  dans  une  entaille  faite  dans  la 
pierre. 

i ï ,Lï.  Barres  horizontales  traversant 
les  deux  précédentes,  et  dont  les  extré- 
mités entrent  également  dans  les  en- 
tailles, ces  barres  sont  perforées  de  six 
trous , pour  recevoir  autant  de  vis  ; 
dont  chacune  a la  tête  percée  d’un  œil 
propre  à recevoir  une  clef , afin  de 
presser,  le  plus  fortement  possible,  la 
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porte  contre  la  feuillure  ; cette  feuil- 
lure , ainsi  que  les  bords  de  la  porte , 
doit  être  garnie  d’étoupes  ou  de  mor- 
ceaux de  cuir  mouillés. 

mm.  Poignée  de  fer  pour  faciliter 
l’enlèvement  de  la  porte , après  qu’on 
a dévissé  et  retiré  les  barres  qui  l’assu- 
jétissent. 

a.  Soupape  de  sûreté. 

Fl^.  6.  K.  Un  des  châssis  de  l’appa- 
reil , vu  sur  une  plus  grande  échelle  ; 
il  est  recouvert  de  canevas , pour  sou- 
tenir les  marchandises  : mais  le  tissu 
doit  en  être  assez  peu  serré  pour  quo 
la  vapeur  puisse  le  traverser  et  péné- 
trer les  objets  exposés  à son  action;  ce 
châssis  est  soutenu  par  six  pieds  qui 
l’élèvent  de  quatre  pouces  au-dessus 
du  châssis  inférieur. 

O.  Poignée  de  corde  pour  aider  l’ou- 
vrier à retirer  le  châssis  de  l’appareil, 
après  l’opération. 
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Fig.  7.  Un  des  pieds  détachés  des 
châssis. 

p.  Rouleau  ou  galette  de  buis  placée 
dans  une  entaille  de  ce  pied,  et  mo- 
bile sur  un  axe  de  bois,  pour  que  l’ou- 
vrier ait  moins  de  peine  à le  retirer  , 
ce  rouleau  tournant  sur  la  superficie 
du  châssis  inférieur. 


Fxpilcatbori  de  La  Vlancke  14. 

Plan  et  coupe  d’une  machine  à laver 
le  linge  de  ménage. 

Figure  V^,a’aa  a.  Coffre  ou  cuve, 
où  l’on  fait  l’immersion  des  linges 
dans  une  légère  eau  de  savon,  après 
qu’on  les  a retirés  de  l’appareil  à la 
vapeur. 

b b.  Montans  , combinés  avec  cette 
cuve,  et  formant  en  bas  des  pieds  pour 
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la  soutenir.  Le  haut  de  ces  montans  est 
fendu  sur  une  longueur  de  seize  pouces 
environ , pour  y faire  glisser  l’agita- 
teur. 

c.  Barre  de  bois  fesant  les  fonctions 
de  pendule  , et  dont  le  mouvement 
d’oscillation  est  régularisé  par  une  len- 
tille marquée  par  la  ligne  d, 

SSSS'  Branche  de  l’agitateur  , 
servant  à presser  les  linges  dans  l’eau 
de  savon. 

R K K R.  Barre  transversale  chevillée 
avec  des  chevilles  de  bois  dans  les 
mortaises  de  ses  bras,  afin  de  les  retenir 
dans  leur  place  , et  d’empêcher  leur 
écartement. 

Figure  2.  Coupe  sur  la  longueur  de 
la  machine  à laver. 

a a.  Coffre  ou  cuve  pour  le  lavage. 
Les  parois  latérales  vont  jusqu’à  terre, 
et  forment  les  pieds  de  la  machine 
a I , a I.  On  voit  au  même  endroit  deux 
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petites  pièces  d’écharpe  pour  retenir 
l’écartement. 

b b.  Montant,  servant  à soutenir  l’agi- 
tateur. Une  entaille  de  seize  pouces  de 
long  (è  I ),  maintient  l’axe  ou  cheville 
ouvrière  e de  l’agitateur,  et  lui  permet 
de  descendre  suivant  le  plus  ou  moins 
de  quantité  de  linge  qu’on  mettra  dans 
la  cuve 

c.  Bras  qui  donne  le  mouvement  à 
l’agitateur;  l’extrémité  de  ce  levier  est 
chargée  d’une  lentille  de  plomb,  afin, 
de  régulariser  ses  oscillations.  Une  poi- 
gnée de  bois , L , placée  en  dehors  j sert 
à le  mouvoir;  les  pièces  circulaires  fj^ 
de  l’agitateur  étant  mobiles  sur  les  axes 
i i b Li , leur  mouvement  est  alternatif 
en  sens  contraire , et  pressant  et  agitant 
le  linge  dans  l’eau  de  savon  , elles  fa- 
cilitent le  dégorgement  des  impuretés 
déjà  combinées  avec  la  vapeur  alcaline. 
J)es  traverses , de  petits  montans  lifi, 

des 
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des  pièces  d’écharpe  ritinii,  et  des 
pièces  d’assemblage  traversant  les  mor- 
taises K fi  dans  lesquelles  elles  sont  che- 
villées, servent  à donner  à l’ensemble 
de  la  machine  la  plus  grande  solidité. 

m.  Espace  occupé  par  le  linge  et 
Teau  de  savon. 

O Chante-p'.eure  pour  décharger  l’eau 
de  savon  après  le  lavage. 

Le  linge,  au  sortir  de  l’appareil,  est 
jeté  pêle-mêle  dans  une  légère  eau  de 
savon , dont  on  a déjà  rempli  la  cuve 
au  quart  de  sa  capacité  environ  : pen- 
dant qu’on  y introduit  le  linge,  on  sou- 
lève l’agitateur  par  les  poignées  e,  et  on 
l’arrête  à la  hauteur  qu’on  désire  , en 
traversant  par  une  cheville  les  leviers 
et  le  montant;  cette  cheville  qui  doit 
être  de  bois  dur,  sera  attachée  à une 
petite  ficelle,  pour  empêcher  c[u’elle 
ne  se  perde. 

Dès  que  les  linges  y sont  introduits, 

2Ç) 


( 226  ) 

Fouvrier  fait  aller  et  venir  les  barres 
ou  leviers,  jusqu’à  ce  que  l’eau  de 
savon  cesse  de  mousser;  c’est  là  en  gé- 
néral le  terme  de  sa  saturation;  on  sou- 
lèvera de  nouveau  l’agitateur,  on  l’ar- 
rêtera à la  hauteur  nécessaire  au  moyen 
des  chevilles,  et  on  retirera  le  linge  ; on 
le  rincera  ensuite  à l’eau  courante , puis 
on  le  séchera  avant  de  le  repasser  ou 
de  le  calendrer. 


FIN. 


AVIS. 


On  a souvent  cité  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  les  Aiînai.es 
DES  Arts  et  Manufactures  ; c’est  un  recueil  de  Mémoires 
technologiques  sur  les  découvertes  modernes  qui  intéressent 
les  Manufactures  , les  Arts , l’Agriculture  et  le  Commerce. 
Depuis  Germinal  an  VIII , il  en  paraît  chaque  mois  un  Nu- 
méro de  7 à 8 feuilles  in-8°.  , beau  Cicéro , papier  lin,  avec 
quatre  planches  gravées  par  les  plus  habiles  Artistes.  Trois 
cahiers  réunis  forment  un  volume.  La  plupart  des  personnes 
qui  liront  l’Essaî  sur  le  Blanchiment  étant  intéressées  dans 
des  Manufactures  , parcourront  avec  plaisir  la  galerie  des  ob- 
jets qui  ont  été  traités  dans  les  Annales  pendant  la  première 
année.  Chaque  volume  a douze  planches  dont  quatre  doubles. 

Premier  volume. 

Commerce.  — Sur  l’importance  de  nos  relations  commer- 
ciales dans  le  Levant. 

Beaux-Arts.  — Sur  la  peinture  à l’encaustique,  et  sur  la 
possibilité  d’allier  ce  genre  à la  fresque.  ■ — Sur  la  manière  de 
peindre  de  l’ancienne  Ecole  de  Venise.  — Sur  la  préparation 
du  vernis  de  copal  ; et  smr  la  manière  d’extraire  le  mucilage 
de  l’huile  de  lin. 

Métallurgie.  — Sur  la  fabrication  de  l’acier.  — Sur  la  trempe 
de  l’acier.  — ' Nouvelle  manière  de  fabriquer  le  fer  sans  affinerie 
et  au  sortir  du  haut  fourneau.  — Nouvelles  manières  de  fabri- 
quer la  céruse.  ■ — Sur  l’emploi  d’un  alliage  de  cuivre,  dont 
l’usage  peut  être  avantageux  aux  Arts. 

Technôlogie.  — Appareil  pour  le  blanchiment  à l’acide  mu- 
riatique oxigéné  sans  potasse.  — Sur  l’emploi  du  sulfure  cal- 
caire au  lieu  de  potasse  dans  le  blanchiment  à l’acide  muria- 
tique oxigéné.  — Sur  la  fabrication  des  cordages  plats  pour  les 
travaux  des  mines.  ■ — Sur  les  nouvelles  découvertes  dans  l’art 
de  la  Tannerie.  ■ — Sur  les  nouvelles  Mécaniques  pour  le  pei- 
gnage de  la  laine. 

Hydraulique.  • — Sur  la  pompe-à-feu  et  pistons  métalliques 
de  Cartwright.  — Pompe  à feu  atmosphérique  de  Sadler.  — - 


Machine  h vapeur  avec  mouvement  de  rotation,  par  SadUr.  — 
Sur  l’application  des  pompes  à-feu  pour  monter  le  charbon  des 
mines,  par  Perrier.  Machine  à laisser  les  roues  des  moulins, 
où  les  dents  se  trouvent  sur  la  circonférence. 

Télégraphie.  • — Sur  un  télégraphe  portatif  à l’usage  des  armées. 

.Art  maritime.  • — Manière  de  réparer  les  mâts  endommagés 
dans  les  combats. 

Second  volume. 

Commerce.  • — Sur  nos  relations  commerciales  dans  le  nord 
de  l’Europe. 

Beaux-Arts.  • — Sur  la  fabrication  du  jaune  de  Naples.' — 
Sur  la  manière  de  teindre  les  bois  pour  être  employés  dans 
l’art  de  la  Marqueterie. 

Métallurgie.  — Sur  la  fabrication  de  l’acier  de  Damas.  ■ — 
Observation  sur  la  trempe  db  l’acier.  ■ — Préparation  d’un  blanc 
de  zinc  pour  remplacer  la  céruse.  — Supplément  au  précédent 
mémoire  , avec  des  observations  du  C.  Guyton-Morveaux.  • — 
Sur  l’art  d’essayer  les  minerais  de  fer. 

Technologie.  — Suite  du  mémoire  sur  les  nouvelles  décou^ 
vertes  dans  l’art  de  la  tannerie.  — Nouvelles  machines  pour 
fabriquer  les  cordages  de  la  marine.  — Manière  de  garantir 
la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  mécaniques  à carder 
le  coton.  — Nouvelles  machines  à tailler  les  limes.  — Sur  la 
fabrication  des  chandelles  économiques  à mèches  de  bois.  — 
Composition  d’une  encre  qui  résiste  à l’acide  muriatique  oxi- 
géné.  — Sur  quelques  propriétés  de  l’acide  muriatique  oxigéné , 
pour  aviver  les  couleurs  dans  les  teintures.  ■ — Manière  de  fa- 
briquer des  briques  flottantes.  ■ — Moulin  à broyer  les  écorces 
et  les  bois  de  teinture.  • — Sur  l’extraction  d’un  esprit  ardent 
des  carottes.  — Sur  une  couleur  bleue  produite  par  la  mercu- 
riale. ■ — Sur  l’art  d’imprimer  en  stéréotype.  — Sur  le  pliloscope 
et  poêle  fumivorc.' — Sur  la  machine  à imprimer  sur  les  étoffes 
de  laine.  — Sur  une  table  mobile  à l’usage  des  Graveurs. 

Architecture  hydraulique.  — Construction  des  ponts  de  fer. 

Acoustique  militaire.  • — Trompettes  à signaux  à l’usage  des 
armées. 

Agriculture.  — Sur  l’extraction  du  sucre  de  betterave.  , 
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Troisième  volume. 

Commerce.  — Description  de  l Ue  Célèbes  -,  détails  sur  son 
commerce  et  ses  mines  d’or. 

Beaux-Arts.  — Moyens  de  reproduire  les  effets  de  lumière 
dans  les  dessins.  — Préparation  d’un  vernis  de  succin , et  sur 
les  teintures  des  bois  indigènes  de  l’Europe. 

Métallurgie.  — Suite  et  fin  du  mémoire  sur  l’art  d’essayer 
les  mines  de  fer.  • — Sur  les  caves-à-alr  des  machines  soufflantes. 
• — Sur  les  caves-à-air  et  à eau  des  mêmes  machines.  — Pro- 
cédé pour  rendre  le  platine  malléable. 

Docimasie.  < — Manière  de  réduire  les  minéraux  par  les 
alcalis. 

Technologie.  — Appareil  pour  filtrer  et  purifier  l’eau.  ■ — 
Manière  de  fabriquer  le  chagrin.  ■ — Alambic  pour  distiller  72 
fois  en  q4  heures.  — Procédé  pour  conserver  les  plantes  dans 
les  herbiers.  ■ — Manière  de  fabriquer  une  bonne  encre.  — Sur 
le  repassage  de  la  coutellerie  fine.  — Sur  la  restauration  des 
ouvrages  imprimés.  ■ — Préparation  des  muriates  oxigénés  pour 
le  blanchiment.  — Sur  l’art  de  la  coutellerie.  — Notice  sur  les 
Briques  flottantes.  Ventilateur  pour  empêcher  les  cheminées 
de  fumer.  — Nouvel  étamage  pour  la  vaisselle.  — Sur  la  poterie 
fine  et  ses  couvertes.  .> — Sur  le  carton-pierre  ou  ardoise  arti- 
ficielle. ■ — Sur  la  laine  , la  soie  et  le  coton  comme  objets  de 
teinture.  — Nouvelle  machine  à plonger.  — Moyen  mécanique 
de  fabriquer  les  fers  à cheval  et  des  clous.  — Sur  la  fabrica- 
tion des  pipes  turques , dites  écumes  de  mer. 

Halotechnie. — Manière  de  préparer  l’attar  ou  huile  essen- 
tielle de  roses. 

Hydraulique.  Sur  de  nouvelles  pompes  à feu. 

Mécanique.  — Forme  à donner  aux  ailes  de  moulins-à- 
vent.  — Sur  la  construction  mécanique  de  la  vis. 

Marine.  — Machine  à enfoncer  et  à retirer  les  chevilles  des 
vaisseaux. 

Navigation,  intérieure.  < — Manière  d’élever  les  bateaux  sans 
écluses. 
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Quatrième  volume. 


Commerce.  — Sur  la  pêche  des  perles  dans  l’ile  de  Ceylan. 

Beaux-Arts. — Manière  de  préparer  des  gâteaux  de  couleurs 
pour  la  peinture  à l’huile.  — Observations  sur  la  manière  de 
peindre  de  l’école  vénitienne. 

Métallurgie  — Sur  les  divers  effets  produits  par  l’air  chassé 
par  les  machines  soufflantes,  à travers  les  hauts  fourneaux. 

Technologie.  — Suite  et  fin  du  mémoire  sur  la  laine  et  la 
sois  comme  objets  de  teinture.  • — Description  d’une  machine 
à battre  la  laine  et  le  coton.  — Sur  la  nouvelle  méthode  de 
blanchir  à la  vapeur.  — De  l’usage  et  de  la  construction  des 
chemins  de  fer.  ■ — Composition  d’un  apprêt  et  d’une  gomme 
pour  les  toiles  peintes.  — Nouvelle  machine  pour  les  incendies. 
“ Sur  un  nouvel  alambic  qui  distille  48o  fois  dans  24  heures. 
■ — Sur  la  manière  d’employer  le  blanc  de  zinc  dans  la  peinture. 

■ — De  l’art  de  fabriquer  les  aiguilles.  — De  la  couleur  bleue 
produite  par  l’eau-mère  du  phosphate  de  soude.  ■ — Machine  à 
faire  les  allumettes  , et  à refendre  les  bois  pour  la  sparterie.  — 
Manière  d’améliorer  la  fabrication  et  la  forme  des  chandelles. — 
Description  d’une  machine  à tondre  les  étoffes  de  velours , de 
soie  , etc.  ■ — Procédé  pour  émailler  et  pour  orner  les  vaisseaux 
culinaires. 

Hydraulique.  — Observations  sur  une  erreur  commune  au 
sujet  de  l’expansion  de  l’eau  pendant  sa  conversion  en  vapeur. 

Télégraphie.  — Nouveaux  télégraphes  pour  la  Marine , l’inté- 
rieur et  les  armées. 

Agriculture.  — Sur  une  machine  à séparer  le  grain  de  la 
paille  pour  remplacer  le  battage. 

Le  pj'ix  de  la  souscription  pour  les  Annales 
des  Ails  et  Manufactures  est  de  24  francs  par 
an  à Paris , et  de  2tf^fi'ancs  dans  les  dé  par- 
terriens  francs  de  port. 

U abonnement  pour  six  mois  est  de  francs 
à Paris  i et  de  fr,  5o  c,  dans  les  départe^ 
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mens.  On  ne  souscrit  pas  pour  un  moindre 
terme.  La  seconde  année  a commencé  en  Ger- 
minal an  9. 

S’adresser  au  Bureau  des  Annales  des  Arts 
et  Manufactures , rue  J.- J.  Rousseau,  n^.  ii. 

Les  lettres  non  affranchies  resteront  au 
rebut. 
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